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DESGENA1S, 40 ans. MM. Félix. 

M. MARTIN , millionnaire, cousin do RnphaDl, 

50 ans. Dklannoy. 

M. DE PREVAL, banquier, aspirant à la pairie. Chavrkry. 

LE COMTE RAOUL do PINTRÊ, 20 ans Allié. 

JULES, tils de M. de Privai, 10 ans . Lvcimngl 

MAXIME DE TREMBLE, séculaire de Privai, 

23 ans,..'. Paul Lara. 


PAUL GANDIN, homme de lettre», 21 Rns. . . MM. Srrcu. 

JOSEPH, domotique 4e Privai Gaurcrt. 

JUSTIN, dom; clique de Raoul Ai.uk ht. 

ALBf.RIC. MARQUIS DE GRAND(:ilAMP,30 an*. Rciikvillr. 

GERMAIN, domestique de Juin de Pic-val I.àov 

MARIE, pupille de Dcsgenais, 10 ans . . . . M**’ Svi vt-Marc. 

CI.OTILDE, femme de Privai, 34 ans Clarwmi Mirot. 

ANNA, leur lllle, 16 an» Lutiik*. 


En 1830, à Paris. — Le premier acte à l'hôtel ite Raoul de Pinlré. 


ACTE I. 

One riche salle 5 manger, tentures, buffets garnis, lustres, etc. — « Une 
table et des chaises au milieu de la salle. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RAOUL DE PINTRÉ, JUSTIN. 

(Justin parcourt le» journaux. — Raoul sort de sa chambre ; U est en 
l'-ttgantc toilette du matin et prël & sortir.) 

RAOUL. 

El» bien ! monsieur Justin, que dit le journal de l’an de grâce 
mil huit cent trente-neuf? 

JUSTIN, i|« tuni •iKmpBt b |«aretl ', 

Je dénia n«le pardon à monsieur le comte, je ne l'avilis pas en- 
tendu venir. 

RAOUL, à gauck*. 

Ne vous dérangez dune pas, je vous en prie. 

JUSTIN. 

Monsieur le comte se raille de son très-humble valet? 


RAOUL 

C'est qu'il trouve que son très-humble valet lui fait 
tendre ses journaux. 

JUSTIN. 

C'est par dévouement 

RAOUL. 

Hein ? 

JUSTIN. 


trop at- 


Les feuilles publiques distillent parlois tant de poisons, que 
je crois prudent de goûter ces feuilles avant monsieur le 
comte. 


RAOUL, tOvninl cl prcnnit l<* journau*. 

C'est lion. (t«i «h fc-. pircvurjai.) Ecoutez, vous savez que je 
tiaile mes amis aujourd'hui ? 

JUSTIN. 

Oui, monsieur le comte... la» chef m’a dit que monsieur fai- 
sait aujourd'hui scs adieux à la vie de garçon. 


BAOl'L, IImbI Inojoun, 

Vous prierez ces messieurs de m’attendre. 

JUSTIN. 

Monsieur le comte reçoit-il beaucoup de monde? 
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RAOUL. 

Non... M'svo>voiu fait seller uu cheval? 

JUSTIN. 

Oui, monsieur... L'Alezane , car j'ai ouï dire qu'elle avait ou 
l'honneur d'être remarquée par mademoiselle Autia, la fiaACt^ 
de monsieur le comte. 

UAOL'L, qui lit loujonr». 

Vous ferez mettre sent couverts. (Rrn«hi*»u«, Voyons, 

monsieur Jules de Prevat, d'abord. 

justin. 

Le frère de mademoiselle Anna, un conseiller d'Etat futur. 

RAOUL, uni IMcouler. 

Albéric deGranddiatnp. 

JUSTIN, jeu. 

l'n (ils de famille, dont le grand nom se mange aux. ver*. 

RAOt’L, in««ne j*u. 

Paul Gandin. 

JUSTIN. 

Un écrivain qui n'écrit pas. 

RAOUL. 

Monsieur Martin. 

JUSTIN. 

Up acquéreur pour le château de Rosny, que vend monsieur 
le comte. 

RAOUL, »* W*ol rt xllml fur *n« <ln port» iMtraln*. 

Ah çk! ces maudits tapissiers n'ont donc pas terminé leur be- 
sogne T 

JUSTIN. 

Pas encore, monsieur le comte; mais ils ont promis de ren- 
dre pour ce soir les salons à la circulation. 

RAOUL. 

C’e>t insupportable!.. . Ils ont commencé tout à la fois!... On 
ne peut plus mettre le pied qu ici. (a Juste.) Vous avez dit que 
inon cheval était prêt ? 

JUSTIN. 

Oui, monsieur le comte, il est devant le perron... (u» imoo»- 

Tiqnf >|«j entre remet une lettre i Hjou! . ; 

RAOUL, prenant la lallre. 

De qui ?... 

LU DOMESTIQUE. 

De personne, monsieur le comte ; c'est un commissionnaire 
qui l'a apportée. 

RAOUL, (bat, * put. 

Insolent comme un parvenu... (u Dra»«*u-,»« •'•nito •« loua et 
tju-c ,»rt Jmlrti. Apre* a,n>? ivlé W< ie»t »m In ticiMlarc.) Ah ! ail ! c’eut 
de Dt'sgenais, un ancien camarade de collège. Il me demande 
un rendez -vous, il a besoin de ma protection... Il parait que 
l'opposition ne lui a pas réussi. Encore un qui tourne de pin lie 
â droite... Il voudrait une place de secrétaire citez monsieur de 
Préval... Secrétaire d'un banquier!... Voilà donc où j nuiront 
mener des cou viciions sincères? rum.. Ce n’t^t pas encoura- 
geant... (ntuite bu.) Ab! al»!... ce pauvre Desgenaia!... je le 
servirai assurément !... mais avant, il payera, pardieu! toutes 
les vérités qu'il m’a dites, h moi comme aux autres t... (a j.i*- 
Justin, mes gants, mon chapeau !... (j«t.n i«m ptéttuit.) Si 
quelqu'un de ces messieurs voulait me rejoindre, je serai du 
côté du Ranelagh. (il 

SCÈNE II 

JUSTIN, «»i 

Du côté du Ranelagh!... Ah ! c’e^t vrai, c’est la promenade lia- 
biluelle de madame de Préval et de sa tille, et monsieur va. 
Comme d'habitude, faire sa cour au galop. 

SCÈNE III. 

JUSTIN, JOSEPH. 

JO SEMI, r»lr*««mj*it b p>,ui *. 

Je puis entrer, n 'est-ce pas? 

JUSTIN. 

Oui... monsieur le comte est parti... Eh bien! quelles nou- 
velles? 

JOSEPH. 

Les fonds ont baissé. 

JUSTIN. 

Diable ! si nous vendions? 

JOSEPH. 

Non, pas encore ; je flaire, je crois, une opération. 

JUSTIN. 

Comment? 

JOSEPH, k rai-, ni f. 

Hier, en servant le thé à monsieur de Pré val et à deux capi- 


talistes de ses amis, j'ai cru deviner qu'il se mitonnait quelque 
chose. 

JUSTIN. 

Vraiment? 

JOSEPH. 

Je ne sais encore rien de positif ; niais j’ai l’oreille aux écou- 
tes. Je vous Rendrai au courant, et si une bonne occasion se 
présente, et nue vous ayez uu peu d 'argent mignon, nous pour- 
rons à nous deux... 

► / 

JUSTIN. 

Complet sur moi: j’ai en ce moment cinq ou six mille francs 
dont je ne sais que faire... 

JOUM. 

Fort bien... Moi, de mon côté, en réalisant plusieurs créan- 
ces, et entre autres celle de monsieur Jules de Préval.. . 

JUSTIN. 

Comment! le fils du banquier?... 


Lui-même... Oui, vous comprenez? Son père lui tient la dra- 
gée haute, de sorte que je suis parfois le trésorier du jeune 
nomme. 

JUSTIN, nui. 

Ah ! ah ! ah! très-joli. 

jom. 

Du reste, je ne le vole pas plus que les autres, 

JUSTIN, tx* iUIumi. 

Emprunter à son valet de chambre !... Cela fait pitié! 
josimi. 

Ne m’en parlez (tas; nous vivons dans un temps incroyable... 
. . ne sais où cela s’arrêtera. 

JUSTIN. 

Le fuit est qu'on t»’a plu» de respect pour rien. 

JOSEPH. 

On ne se respecte plus soi-même. 

JUSTIN. 

Plus de croyances!... 

JOSEPH. 

Plus de poésie dans les actes. 

JUSTIN. 

La nation française périclite, monsieur Joseph. 

jasera. 

Elle s'aplatit, monsieur Justin. 

JUSTIN, s'ais*janl A .IrcSU. 

Ali! mon citer ami , qu'il me larde d'avoir une honnête ai- 
sance... gagnée n’importe comment!... 

JOfrbPH. 

Pour vous retirer du monde, u est-ce pas ? dans quelque coin 
ignoré. 

JUSTIN, •nnr*r?»l *. 

Oui, sur les bords de la Loire... c’est mon rêve. 

JOSEPH, t'iiM-firal «uni. 

11 $e réalisera, immsieur Justin, il se réalisera! 

JUSTIN, bvi-c tcotiottal. 

Ah ! que le télégraphe vous entende ! (u» ** *•>«•■1 n «•» « »**« 
SCÈNE IV. 

les Mêmes, MAXIME DE TREMBLE, un DoMBTKWt. (u 

introJu-t Kixiai*. 

MAXIME, ou mirant. 

C'est bien, j'attendrai, (u *.) 

JOSEPH, Ira» » iHlii, 

Tiens! c’est le jeune secrétaire de monsieur de Préval. 

JUSTIN, Ira*. 

Comment s'appelle-t-il ? 

JOSEPH. 

Maxime de Tremble. 

JUSTIN. 

Un beau nom. 

JOSEPH. 

Oui,maispaslesou,ça travaille pour vivre. Allons, A revoir. 
JUSTIN. 

Allez-vous à l'Opéra, ce tantôt? 

JOSEPH. 

Non ; nous sommes forcés de mettre un pied A l’ambassade 
ottomane, (il* Mwraum.) 
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ll 'Tl\, vll|>n J»l. 

Ah ! quand donc nous sera-t-il (tennis de ne pin? nous occu- 
per de politique?... Adieu! 

JOSEPH. 

Adieu ! {il »«.) 

SCÈNE V. 

JUSTIN, MAXIME DE TREMBLE 

MAXIME. 

Seriez-vous assez bon pour rne dire si monsieur le ronde lui - • 
dera à îvntrer ? 

JL'ill?, à [ail, il« iW»i». 

Assez bon !... parlerainsi à un domestique !... faut-il qu'il suit 
las ! (ii iiii.) Mou Dieu, mon ciier monsieur... (nmmiciK .1.. ua*mu>} 
je serais fort emlmrrassé pour répondre a votre question ; car 
monsieur le comte me dit souvent quand il doit sortir, mais ja- 
mais quand il doit rentrer. Et même, il serait peut-être plus pru- 
dent de revenir... 

MAXIME. 

Quaud cela? 

JUSTIN, trrf<irli»lllrttl. 

Ah ! dame! demain, uprès-demain, un de ces jours. 

MAXIME. 

Oh ! ce que j’ai à dire à monsieur le comte ne (Huit souf- 
frir un aussi long retard. 

JUSTIN. 

Oh ! quant à cela, monsieur, il y a par jour trente personnes 
qui, comme vous, ont toutes à dire à monsieur le comte des 
choses qui ne souffrent aucun retard, et cependant... 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, DESUE NAIS. 

Ül.SCKNAlS. .Un* U (iHilnu. 

Comment, monsieur le comte n'y est pas ? 

JUSTIN, X llUM. 

Tenez ! quand je vous le disais! encore un qui est pressé.- 

MAXIME. 

N’importe,* j’atlendrui ! >11 remonte a* f»d *»«*.) 

DESCENAIS, «•traul pjr I) ilro,lc »iot «oir Matuu*. 

Ali ! c’est fâcheux! car j'aurais vivement désiré parler sur-le- 
ciiamp à monsieur de Pmtré. (a luHaipe.) Allons, Desgcnais, mon 
ami ! retiens bien ta langue et salue tout le monde, même le 
cil i II du logis. (Il si lue Jinlin* .) 

JUSTIN, ip*i ‘>0 

Monsieur veut-il dire son nom ? 

DESCENAIS, ri a *1 . 

Mon nom! hélas ! j'en ai si peu que ça ne vaut pas la peine 
d’en parier ; mais je cherche à m’eu faire un, et des qu’il sera 
fin*, je vous le confierai avec plaisir. 

JUSTIN, a rte 1. mi Unir. 

Mais, monsieur... 

DESCENAIS. 

Oh ! ne unis fdchez pas, je vous on prie. (11 pa«*c .. p»i«w.) 

jumN. 

Mais... test que vous avez tout là ir do vous moquer de moi... 

DESCENAIS, l'ioiO 

Me moquer de vous?... Ah! ma foi, non. 

JUSTIN. 

Savez-vous, monsieur, que je suis le factotum de monsieur 
le coinlc? 


U 

DESCENAIS, rcdmW Ae DmiId u Imutiiir. 

Ah ! dride’! vous méprisez ceux qui vous traitent comme des 
hommes ! vous respecterez donc ceux qui vous traiteront comme 
de? chien?... Sortez! 

jf^iTIN, i'ti*ub>. 

Mais, monsieur... 

DESCENAIS, |.lui ioprracuk. 

Sortez, vous dis-je ! 

JUSTIN, iutiaidr. 

J obéi». (a put.) Une telle insolence! ce doit être un des amis 
du monsieur... je crois que j’ai fait une ls.ni telle, (u mi .) 

SCÈNE VII. 

DESGËNAIS, MAXIME. 

DIX.EXAIS, >|«u n ' j |.it «-U. i’Hi tu Mji.ii.u-, a part iIjiiI. 

« Chassez le naturel il revient • Ah ! je ue me suis pas 

longtemps tenu parole et me voilà déjà Fâché avec le citjeu du 
loglS. (il p*»w A iUciLc.) 

MAXIME, qui rrt di »-. u.Ui vhiiuuI. 

Incorrigible'! 

DOGEMAI.S, *i- iri.Mirujnt ri l'ipmcviM. 

Maxime!... Maxime de Tix tuble! Cliquai! c'est vous, mot 
cher enfant? Mais embrassez-moi donc, sacrebleu t. . . que je 
suis aise de vous revoit ! El la famille va bien ? 

MAXIME. 

Très-bien. . . et elle ne vous oublie pas. 

DESGENA 19 feu. 

Vraiment? 

MAXIME. 

Non, car, là-lwis, dans les longues veillées, j’ai entendu mur- 
murer bien souvent contre l’oublieux Desgenais. 

DESCENAIS. 

Et moi, cher, j’ai bien souvent pcn>é à vous, et à votre sainte 
famille ; dans mes jours d’orage, ma (censée a volé bien souvent 
vers le port où l’amitié m'avait offert un refuge, vers la tran- 
quille vallée oii le grand coeur de M. de Tremble a été cacher 
ses souvenirs et ses regiets. 

MAXIME. 

El sa pauvreté. 

DESCENAIS. 

Sa pauvreté? 

MAXIME. 

Vous savez, mon ami, que mon père fui un de ceux qui sui- 
virent un jour l'empereur proscrit, après l’avoir suivi m long- 
temps victoriens. 

DESCENAIS. 

Oui. 

MAXIME. 

Eh bien, quand le génie de la France eut fermé ses ailes, 
lorsque l’aigle Fut endormi, m<m père revint en France; mais il 
refusa de prendre du service. Le pays, d’ailleurs, n’avait plu 
besoin de son bras... Mais il avait encore besoin de son intelli- 
gence, mon père se lit donc manufacturier; en dix années, il 
avait amassé une brillante fortune... La révolution la lui prit eu 
un mois; M.de Préval, le banquier de mon père, fut ruiné uum-t 
à cette époque, mais il se rallia prudemment à la royauté nou- 
velle. dont les munificences le mirent à même de rétablir s* ai 
crédit ébranlé. . . Mon père aurait pu l’imiter, il ne tenait au a 
lui de tendre la main, comme M. de Préval, comme tant d’au- 
tres, et il eut pu encore être riche, heureux..... 


DESCENAIS. 

Non, je l’ignorai?. 


JUSTIN, prenant ton clupraa. 

Son bras droit, monsieur, et que je ue souffrirai pas... 

DESCENAIS, l>K liai? |i..|ilc»»r •►Mr**'. 

Croyez bien, inou-ieur, que je n’ai jamais eu l'intention de 
vous blesse r, et perutettez-inoi d'utlenure monsieur le comte. 
JUSTIN, 

Oh ! c’est inutile! 11 ne rentrera pas!.,. 

DESCENAIS, U*-»- poli. 

Jamais! 

JUSTIN, mime jm. 

Jamais ! (jtntia *» meure tou rti»p«ao <vr f» l.V, »eH,eru.» lu loi bit uoUr 

*" mal».) 

DESCENAIS, rtUUnt, 

Chapeau bas ! faquin ! 

JUSTIN, dion»*. 

Monsieur! 

MAXIME, iprrecvMil Dogcuis, i port. 

Desgenais! 


I 


i 


Et ingrat! 

MAXIME. 

Il a préféré rester pauvre et fidèle. 

DESCENAIS, |IH iVl»t. 

Et il a bien fait, morbleu ! car, au moins en mourant il lé- 
guera à ses descendants le resjiect de tous, même de ceux qu’il 
a refusé de servir. . . Noble héritage, Maxime ! Ah! tenez, c’est 
bien, c’est une grande chose, et qui console des polîtes, (ruât.) 
Ah ! daine, vous le savez, mon jeune ami, je suis fanatique, je 
l’ai toujours été... ç’a été mon patrimoine, & moi, le seul, en vé- 
rité. — Je suis un enfant d'un autre siècle, un homme d'autre- 
fois, et je m’incline avec respect devant ceux-là qui gardent 
comme une relique, jusqu'à la tombe, les grands souvenirs qui 
ont entouré leur berceau... Mais pour en revenir à ce qui vous 
concerne. . . 

MAXIME. IU «Vfrytnt A itfeiU. 

Mon Dieu, mon cher Desgonuis, c’est bien simple : j’ai deux 
soeurs, et j'étais venu à Paris pour tâcher de leur gagnes une. 
dot. J‘ai fait bien dos eff ats déjà; j’ai môme essayé de la lilté- 
mtnre. 
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DBCDiAI». 

l'auvre garçon! 

MAXIME. 

J*ai une pièce reçue au Théâtre-Français, une grande comé- 
die, c’est mon dernier espoir. • 

DESORMAIS. 

Halh I. . . courage, clier enfant ï. . . il en faut dans cette ba- 
taille do la vie; j'en sais quelque chose, moi, qui ai tenté de 
déchiffrer cette grande énigme du minolauie parisien. Vivre 
honnêtement, en ne cessant pas d'être honnête, et en disaut 
le ius vérités aux hommes. 

MAXIME, w.lirttB». 

Oui, je sais. . . 

DEVENAIS. 

C’était hicu ambitieux nVst-cc pas? mais je vous l’ai dit, j'ai 
toujours aimé l’extraordinaire, 1 impossible Du reste, ce sys- 
tème, je dois l'avouer, me réussissait assez mal. Eh hier»! cela 
ne me décourageait paS... tant que je ne jouais que mon propre 
bonhenr à ce jeu dangereux que l’on nomme la franchise, et je 
laissais caracoler la mienne a sa fantaisie, fouettant sans pitié 
toutes les mesquineries, toutes les petitesses qui me faisaient 
sourire. (G-v-nu-m.) Ah! morbleu ! c'est si bon de jeter toutes leurs 
vérités à la face de ces pantins sérieux dont l égoïsme et l'hy- 
pocrisie tiennent les (ils, et de leur dire, d avance le mot de la 
comédie pour laquelle ils ont mis du clinquant sur leur dos et 
du rouge sur leurs joues I 

MAXIME. 

Devenais . . 

pim;». > ai s, 

Vous avez raison, il doit y avoir des pantins ici, il y en a 
partout, et ces pantins, j’en aurai besoin pour une représenta- 
tion à mon bénéfice. . . il faut donc décidément que je me fasse 
opérer de ma franchise. 

maxime. 

Il le faut. 


DESORMAIS. 

Oui, dans l'intérêt de ma petite Marie. 

MAXIME. 

Marie ! qui est-ce ? 

DESCENDIS. 

Ah! c'csl tout' une histoire! Voilà ce que c'est : il y a deux 
ans, un jour d'orage, je me trouvais rue de l'Abbaye, ô«ns 
l’atelier d'un de mes amis, un sculpteur nommé Raphaël Di- 
dier. . . Une enfant perdue \int s’abattre devant la porta ; seule 
au monde; en entrant, uuc heure après, elle était de la familte, 
et Haphaël admirait déjà son front d'ange. . Mais, le soir venu, 
un diable nommé Marco emportait Haphaël loin de Marie, loin 
de sa mère. .. Trois mois après, Haphaël revenait mourir dans 
son atelier, et enfin, deux jours plus lard, Marie pleurait sur 
deux lombes... Madame Didier était morte aussi, laissant à 
l'orpheline tout ce qui avait appartenu à Raphaël. . . Marie était 
encore une fois seule an monde, je lui offris un asile dans ma 
maison, auprès d'une vieille tante à moi. . . ijuetqiu s jours 
après on vendait tout chez Raphaël, et le montant de la vente, 
joint aux économies de madame Didier, put former une qua- 
rantaine de mille franc», une petite dot pour Marie, si jamais 
Marie oubliait, scs amours défunts. Et voilà comme quoi je suis 
devenu père, frère, ou tuteur, comme vous voudras. 

MAXIME, ivre fffutxm, lai U auin. 

Mon ami... 

DESGEXAIS, tn levant. 

Mais ce n’est pas tout... Il s'est révélé tout dernièrement un 
certain monsieur Martin, un riche boutiquier, qui, à ce qu'il 
parait, s’apprête à nous jeter un procès dans les jambes... 
Ce monsieur qui a toujours souverainement méprisé les arts, 
et qui avait jadis renié Haphaël pour son cousin, quand celui- 
ci était pauvre, juge bon, aujourd’hui, de revendiquer ce titre, 
afin de recueillir sa succession. J'ai caché jusqu'à ce jour a 
Marie le danger qui menace sa petite fortune; car je veux tenter 
de museler le Martin.., et j’espère même le rencontrer chez 
monsieur le comte Haoul, à qui je viens demander, par paren- 
thèse, de me faire obtenir une place par son crédit, (n 
* Mjii»* u .•«.) El il est temps, car je ne possédé plus rien 
que mon mobilier, et encore dans quelques jours il est probable 
qu'il meublera la place du Châtelet. 

MAXIME. 

Comment!../ 


DESOSSAIS. 

Mon Dieu, oui... t'attends qu’on me le saisisse comme on 
m’a déjà saisi nies idées, mes presses et mon argent. 

MAXIME. 

Et je suis pauvre ! 


DESGENAI*. 

Pardieu ! si vous étiez riche, je ne vous raconterais pas cela. 

! (il .. A \, Mit.) 

MAXIME. 

Mais enfin, quelle place allez-vous demander ? 

DESGESAIS. 

Celle de secrétaire chez monsieur de Préval. 

MAXIME. 

Ilein?... 

DESORMAIS. 

Restée vacante, par suite du départ d'un certain monsieur 
appelé à d'autres fonctions, comme dit la partie officielle. 

MAXIME, »ltanl «*r. IVwium. 

Ma foi, mon cher Desgcnais, voici un liasard bien étrange. 


Comment?... 

Ce secrétaire sortant... 
Eh bien? 


Dr.sc.r.NAis. 

MAXIME. 

DESGENAtS. 


MAXIME. 

C Val moi-même, et j'étais venu justement ici avec l'intention 
de prier monsieur le comte de me faire rendre mon porte- 
1 feuille. 


DESGEXA1S. 

En vérité? Oh! mais alors, je renonce à ma candidature. 

MAXIME. 

Cher ami! 

UESGENAIS. 

Ah çà ! dites-moi donc ce qui a pu rnotiver voire destitution. .. 

MAXIME. 

Ma foi, je 1 ignore encore. 

DRSGEXAIS. 

Voyons... Monsieur de Prévales! marié... marié à une femme 
charmante, qui peut assurément atelier dix ans sur les Irento- 
quatie qu elle a peut-être. Monsieur de Préval élail jaloux? 

MAXIME. 

Lui? oh! non, je vous jure! 

DESORMAIS. 

Mais attendez donc!... il a une tille. . 

MAXIME. 

Oui, mademoiselle. Anna. 

OESr.ENAtX. 

Vous l’aimez?. .. 

MAXIME, tiMultniMl. 

Je le crois. 

DESCEXAIS. 

Moi, j'en suis sûr... voilà tout le mystère.. Vous êtes sans for-' 
tune et le millionnaire* s’est effrayé de... Mais, pardon... made- 
moiselle Anna vou* aimait-elle? 

MAXIME. 

Autrefois, oui, peut-être... elle était alors au couvent, cl on 
ne lui avait pas encore appris h n'aimer que la fortune. 

descekais. 

Et depuis ce temps elle a complété son éducation. 

MAXIME. 

Oui... oh! mon cher Devenais! je suis bien malheureux... 
car, voyez-vous, Anna et moi nous avons presque été élevé* en- 
semble... c’était aux jours de notre in usperité, jetais orcueHU, 
fêté dans sa famille... Anna m'appelai! son frère; et quand les 
mauvais jours furent .venus et que je me séparai d elle, elle 
pleura. Il y a quelques mois encore, elle avait pour moi de 
bonnes paroles, de doux regards; mais aujourd’hui, Anna n’est 
plus qu'une belle demoiselle, et je suis seul à me souvenir; car 
il n’y a plus rien pour moi dans cette vie d'enfant heureuse, ni 
une larme, ni un regret... (il 

DESGKNA1S, w levant. 

Cependant, ce n'est pas elle quia pu provoquer la mesure 
sévère dont vous ave* été la victime. 

maxime. 

Non, sans doute ; c'est madame de Préval. 

MBCBUIt. 

Ail!... (il Anccml.) 

MAXIME. 

Madame de Préval, qui jusque-là avait été pourtant si bonne 
pour moi ! 

DF.«CE1UH. 

Ah! clic était!... 

MAXINE. 
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Bien souvent elle m'avait parlé de ma famille, de mon ave- 
nir, avec un intérêt, mie chaloui !... 

DESGENAIS, 

Fort bien. * 

MAXIME. 

Une fois même... Tenez, il y avait bal à l’hôlel... la nuit était 
déjà fort avancée, et je ni étais retiré dans un petit boudoir so- 
litaire ou je rêvais... 

DE&GEMAIft. 

A mademoiselle Anna, qui dansait en ce moment avec des pe- 
tits Laffitte en herbe. 

MAXIME. 

Tout à eoup, en me retournant, j'aperçus à mes côtes ma- 
dame de Préval qui fixait sur moi ses beaux yeux, dans lesquels 
je lus un intérêt plus grand encore que jamais... 

DE&GENAIS, à put. 

Ah! ah! 

MAXIME. 

Elle était comme troublée et semblait avoir quelque chose à 
me dire. 

DEVENAIS. 

. Et alors? 

MAXIME. 

En ce moment, j'entendis la voix de mademoiselle Anna dans 
une pièce voisine; involontairement je tressaillis, et une vive - 
rougeur me monta au visage... Madame de Préval me regardait. 
Tout à coup sa physionomie changea... une ombre légère vint 
plisser son front, un sourire amer glissa sur ses lèvres, elle sa 
leva lentement et s'éloigna sans m'avoir dit un mot. Quelques 
jours plus lard... 

DESGEIU». 

Vous suiviez tout pensif le chemin de... 

MAXIME. 

Que dites- vous? 

DESGENA IS. 

Du Racine... lïcoutez, mon ami. Voulez-vous me permettre 
d agir à ma fantaisie? 

MAXIME. 

Eh bien? 

DESGENAIS. 

Eh bien, si on me donne votre place, je la prends. 
maxime, «teiu*. 

Ah! 


DESGENAIS. 

Et peut-être un jour vous en donnerai-je une autre. 

MAXIME. 

Où cela? 

DBKBU1S, 

Dans le cœur d'Arkle... (* ir|.r««ii*} de mademoiselle Anna. 

MAXIME. 

Quoi ? 

DESGKNAlS. 

- J'ai mon idée... laisse z-mpi faire. 

. MAXIME. 

Oh! je m’abandonne k vous. 

OE.SGENAIS, 

Très-bien, {eroide «aitans.) 

MAXIME. 

Voici peut-être monsieur le comte, (it a* it «*> w«.) Une 

voilure s'arrête devant l'hôtel. 

DEMENAIS. 

Non, mon ami, ce n’est pas une voiture... ceci doit être un 
fiacre. 

MAXIME, à la frnêlto. 

Eu elTet, une jeune fille en descend. 

DEMENAIS. 

C'est Marie!... 

MAXIME. 

Ah!... 

DESGENAIS. 

Je lui avais dit de venir me reprendre ici au bout d une 
heure... Je voulais la présenter il mon ancien ami; mais... 

MAXIME. 

La voilà! 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, MARIE. 

MARIE, ni Do«i-itl«|u* i|..i 1* introduit . 

Merci, monsieur, (a dcs.o*>*h.) Bonjour, mon ami. (a M**t»0 


Monsieur... (a DeagMat»,) Vous n'avez donc pas vu le comte? 

DESCENDUS*. 

Non, mon enfant, pas encore, mais il ne peut tarder, et nous 
allons l'attendre. 

MARIE. 

Mais ma tante qui est dans la voiture... 

DESGENAIS. 

Oh!. elle dormira, M»oir.r.) Monsieur Maxime de Trem- 

ble, Marie... un cœur honnête!... Vous pourrez vous entendre. 

MARIE. 

Si monsieur a besoin d'une amie... 

MAXIME. 

Ah! mademoiselle! 

M3GENAI*. 

Oui, sacrebleu! il a besoin d'une amie, car il aime et il 
n’est pas aimé. 

MARIE, rmue. 

Et cela fait bien souffrir, n'est-cc pas, monsieur? 

ÜLSGF.NAIS, A ftrl. 

Maladroit que je suis!... (ua»i.) Pardon, mon enfant... (n i-.. 

«uni* li*» Jcui.) 

MAIUE, 

C'est passé, mon ami !... («k »vioic»e o» peu.) 

MAXIME, l*»« 4 D«*s«n*l». 

Qii'a-t-clle donc?... 

DESGENAIS, !•«. 

Elle aimait Raphaël, et Raphaël est mort en en aimant une 
autre, (a inim#**.) Et sans l'avoir même remarquée, elle, cet ange 
de candeur et de bonté! El je suis sur que cent autres encore 
passeront comme lui sans le voir auprès de mon trésor, (commue) 
Allons, décidément notre globe n'est pavé que d’imbéciles! 

MARIE, letroanl à lui . 

Ah! mon ami, voies m'aviez promit... 

PESGENAI5. 

De laisser passer la foule sans lui tirer la langue, c'est con- 
venu, je le disais tout à l’heure à monsieur Maxime; ça me sîra 
bien un peu difficile... L’habitude... Mais je penserai à toi, et je 
n’oublierai plus ce que je dois faire dans l’intérêt de ma petite 
Marie. 

MARIE. 

Et dans le vôtre. 

DESGENAI S, R*ie«i«Dt. 

Oui, je trouverai charmant tout ce que dira le premier venu, 
s'il paye patente et s’il a des breloques à son gilet , et je déli- 
vrerai une pinte de mon sang sur la simple présentation d'une 
carte d’électeur. Avant peu, je serai un courtisan, un pied plat ; 
je prendrai un professeur de courbettes ,et j'achèterai un petit 
encensoir. Avant peu tout le inonde m'estimera, excepté moi. 
Mais, batli !... au diable les grandes vertus dont on ne rend pas 
la monnaie ! et vivent les petits vices à l'effigie et ayant cours! 

MARIE. 

Ah ! mon ami, vous ne pensez pas ce que vous dites. 

DESGENAIS. 

* Si fait, mademoiselle!... Et je vais penser comme ça jusqu’à 
ce que j'aie fait fortune, et alors !... oh! alors, je me dédom- 
magerai... Tu épouseras un honnête liominc. Je connais quel- 
qu'un de très-fort qui te trouvera ça. — C'est un employé à 
la section des médailles. — Et une fois mariée, tu donneras 
à dîner à nos contemporains une fois par semaine... Ou se dira 
des vérités tout le temps... An dessert, U n’y aura plus personne. 
Ce sera très-gai. 

MARIE*. 

Vous voyez bi»'n que vous continues. 

DESGENAIS. 

Non, je finis... Je vide mon sac dans 1 "antichambre, en atten- 
dant que j’entre au salon. 

GANDIN, 'Un* U emiltw. 

AU! ali ! bravo!... très-joli!... ce sera magnifique... (n «nw, 

•uitj <f~ JmIIu, ri «alu» en (naant.) Et tU dis qUC le petit bOUDOlr fît 

restauré aussi ? 

jesnn. 

Oui, monsieur, vert et or. 

CANIHN. 

Voyons ça !... (u<iHp»r#u u« ni«uni a.» côic pppo*^.) 

MAXIME. 

Quel est ce monsieur? 

DKSGENA1S. 

Ah ! ma foi ! un bon guide à suivre (huit la route que je me 
suis tracée... Cette chose en noir se* nomme Paul Gandin. C'est, 
une sorte de tlaqucur parasite, que l’on invite a dîner, pour 
faire les entrées à chaque service et crier : Bravo! au cham- 
pagne!... Monsieur Paul Candin est la plus heureuse nature 
que l'on puisse voir... Sa petite existence est un étemel jeu 
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«I*opli<|iio, une illusion perpétuelle ! Bref! il est venu à bout «le 
se prendre nu sérieux cl de croire qu'il existe, et sous prétexte 
qu il cause avec des actrices, .soupe avec des millionnaires, 
trotte avec des marquis et salue des officiers de la Lésion 
d honneur, monsieur Paul Gandin a fini par se croire positive- 
ment homme de lettres, riche, noble et décoré ! 

N.lKli:. i|b.i frpfrij.l «Jet «Ibumi , ivfv • •proche.' 

Mon ami, je vous y prends encore. 

DESGENAIS, «‘aiMjant prit de Huit. 

C’est le fond du sac. Il n’y a plus rien. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, GANDIN, JUSTIN, k» M. MARTIN \ 

GANDIN. 

C’est charmant!... ravissant!.,, c’est du meilleur goût! Ce 
cher comte a pris mon tapissier... il a bien fait; c’est un garçon 
qui travaille bien. 

DESGENAIS, lot, A Mtiimo. 

Et quVm paye mal. 

«UNDIN, l.»ijna»t U ullf A ra-iH-^f. 

La salle à manger est fort bien aussi... (s'adreuani a d* «*?•»;«.) 
Moi, d'abord, je ne comprends pas qu’on puisse diner sans être 
entouré «le tout ce confortable. 

DESGENAIS; * Nttiar. 

C’est donc cela qu’il ne dîne jamais chez lui. 

JUSTIN, iiiBoïKJBt. 

Monsieur Martin ! 

DESGENAIS, «e Imfft, A part. 

Lui! 

. «;.WOIX, allant A Inl! 

Ah! c’est vous cher monsieur!... Touchez là, je vous prie. . 

(il lai prend li suia.) 

MARTIN, bourre*. 

Monsieur, je VOUS salue... (r.»nd4n lu. prrnS U km e* faute »**c l*i.) 

MAXIME, A DrtgaMl». 

Mais, dites-moi donc?... Ce moiftieur Martin, c’est... 

DESGENAIS. 

Eh! parbleu! c’est le cousin de Raphaël, l'homme qui veut 
dépouiller Marie... Oh ! je tiens à ce qu’elle ignore encore*..* 
(pi.. an « a *»«*.) Mon enfant, monsieur le comte tarde trop, va 
rejoindre ta tante. 

MARIE. 

Vous ne voulez donc plus me présenter?... Pourtant, vous 
me disiez encore ce matin que monsieur de Pintré aurait peut- 
être plus de peine à refuser... 

DESOSSAIS. 

Une charmante enfant comme toi, Marie, c’est vrai; mais 
enfin, je vais essayer tout seul, et si j’échoue, ch bien, nous 
ferons donner la reserve... Va, vn! 

MARIE. 

Vous le voulez?... Alors, nous allons continuer nos course»;, 
et en revenant, je demanderai si vous êtes enore là. 

. DESGENAIS. 

C'est cela... Adieu, *>t sois tranquille, je vais devenir un in- 
trigant, 

MARIE. 

11 ne faut pas le devenir trop, cependant. 

DESGENAIS. 

Oh! je crois qu’il n’y a pus de danger... (a m»ii«*#, qui «si 
r*imr.) Allons! allons! courage, mon ami!... et si mademoi- 
selle Anna ne vous aime pas quelque jour, eh Men, ce ne sera 
pas de ma faute... Au revoir! Conduisez Main msqu’à sa voi- 
ture... (a Vous me gêneriez Ici, puisque je vais de- 

mander votre place. 

MAXIME. 

C’est juste! (a m««c, e» ici' offrant ma bra>.) Mademoiselle? (Marie 

ftCttfl* UBlA*4M*t.) 

DESGENAIS, renbi m*miI Marte. 

Va, mon enfant... appuie... n’aic pas peur, c‘cst le bras d’un 
honnête homme... A bientôt ! 

MARIE. 

A hb nlot! (il» tarirai.) 

SCENE X. 

DESGENAIS. GANDIN, M. MARTIN. 

DESGENAIS, a pari. 

Voilà «leux êtres qui ont besoin de moi; voilà moi qui ai be- 
soin «le tout le monde, (CAfeawat.) Allons ! allons! de (adresse, 
de la dissimulation, de la patience!... et ne craignons pu? de 

IIOIIS Cl'ut tel*... (il l'aMeoit cl li-aitleOa dm brochure.) 

GANDIN, cnntieuint nnx cnarerinlioa «•vaimenc-ce. 

laminent, vous ne connaissez pas le marquis? 


MARTIN, impet lenU. 

I.e marquis! quel marquis? 

U ANDIN . 

Mais' le marquis Al hé rie de Grandchamp, mon ami... mon 
ami intime. 

MARTIN. 

Non... je ne connais pas. 

GANDIN. 

Vous plaisantez?... Il est fils du gémtral Grandchamp. 

MARTIN. 

Eli bien? 

GANDIN. 

Le père a été tué sous l’empire. 

MARTIN. 

Ce n’est pas une raison pour qu’on connaisse, le fils. 

DESGENAIS, a port, reg.idaai Maiire- 

On dirait que celui-là a du bon. 

«;andin. 

Alhéric a servi dans la marine, mais cela ne l'amusait pas; 
il a donné sa démission au bout «le dix-huit mois. 

MARTIN. 

Eh bien, il a eu tort. 

GANDIN. 

Quel homme étonnant!... brave comme un lion! il a eu dix 
duel»! et grand seigneur! ah! il a mangé quatre cent mille 
Ir.inrvi en six ans... toute sa fortune. 

DESGENAIS, poliment. 

Avec vous? 

GANDIN. 

Avec moi et avec d'antres. 

MARTIN. 

Mais s’il a mangé toute si fortune, de quo! diable vit-il main- 
tenant? 

GANDIN, murnrnl. 

Ah! je l’ignore... Tout ce que je sais, c’est qu’il vit fort bien 
et qu’il a encore deux chevaux. 

DEVENAIS. 

Qu'il vous prête? 

GANDIN. 

Qu'il me prête... Oh! noua ne nous quittons presque pas... 
nous allons tons les jours au bols. 

DESGENAIS, * part. 

En attendant qu’ils aillent à la faluurde. 

GANDIN*. 

Nous rencontrons là les femmes à la mode... je les connais 
toutes, et Alhéric aussi. 

DESGENAIS. 

Oui, il en connaît, lui, pour quatre cent mille francs. 

GANDIN. 

Nous avons parfois des aventures charmantes. 

MARTIN. 

Au même prix? 

GANDIN. 

Oh! non, vous comprenez?... quand on a mangé quatre cent 
mille francs... 

DESGENAIS. 

On a du crédit. 

GANDIN, riaal. 

Certainement... Du reste, Alhéric se range; il a une maî- 
tresse en litre, mademoiselle Phrasie. 

MARTIN. 

Mademoiselle Phrasie, qui est-ce? 

GANDHI. 

C’est mademoiselle Phrasie. 

MARTIN. 

Mais que fait-elle? 

GANDIN. 

Ah! je ne sais pas... tout ce que je sais, c’est que c’est une 
fille charmante. 

DESGENAIS. 

Ah ! très-bien ! Et vous appelez cela se ranger, vous? 

«UNION. 

La petite m'a même dit qu'il voulait l 'épouser. 

DESGENAIS. 

Oh! bien, tâchez donc de faire ce mariage-là... pour la fa- 
mille. 

GANDIN. 

U lui a acheté un petit hôtel, rue de Londres... une vraie 
bonbonnière, un rez-de-chaussée et un étage, cinquante mille 
francs... tout meublé. 

MARTIN. 

Mais comment diable peut-il payer ça? 

GANDIN. 

Je ne sais pas, par exemple. Ah! c’est un charmant garçon ! 
Ou reste, je le dis a qui veut l’entendre. 
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DESGENAIS. 

Franchement, vous lui devez bien ça. 

GANDIN, t'uMjini à U (allé. 

Tenez, hier, nous sommes allés tous les trois à la Renais- 
sance... 

MSG EM AIS. 

Tous les trois? 

GANDIN. 

Oui; oh t je ne les quitte presque pas, la petite m'adore... 

DESCENDS. 

Est-ce qu'elle vous Tait une remise? 

GANDIN. 

Comment une T... 

DESCENDS. 

Continuez donc? 

GANDIN. 

Nous avions pris une avant-scène, et de là nous sommes allés 
souper chez Yéiour, une soirée charmante. 


-Mais où diable prend-il de l'argent pour?... 

GANDIN, » klwL 

£li! je né sais pas! 

DESGENAIS, a part. 

Touchante insouciance ! 

GANDIN. 

Cependant, entre nous, je crois qu'il mange son patrimoine 
en herbe. 

DBSGEKAIS. 

Eh bien, entre nous, il mériterait de le manger en foin. 

GANDIN. 

Pourquoi donc ça? 

DESCEND*. 

Parce qu’il choisit fort mal ses maitresses... («»»*• »*. — De**-’- | 
Ut» cMÜmae. ) El SOS amis. 

- GANDIN. 

Comment? comment? 

MARTIN. *e levant. 

Monsieur a raison, et je ne comprends pas que l’on vive aux : 
dépens d'un homme qui vit lui-iuêine aux déjiens des autres. 

DESGENAIS*. 

Certainement! (a fuu) Tant pis, je démolis le Gandin. <*.»- 
i/Mt Martin.) Je me ferai un ami de celui-ci avec les morceaux 
de l'autre. 


GANDIN, pM|ue. 

Je conviens qu'avant de faire de moi son ami , monsieur le 
marquis de Grandcbamp aurait du consulter monsieur Martin. 

MARTIN. 

Eh! mais... 

GANDIN. 

Et monsieur... Monsieur?... 

DESGENAIS. 

Desgenai-s pour vous servir. 

GANDIN. 

Et moi, monsieur; Gandin, pour vous être agréable!... 

DESCENDS. 

Monsieur Gaudin, homme île lettres... 

MARTIN, clwrehaM. 

Homme de lettres... Je ne savais pas... 

DESGENAIS, à MllUft. 

Ah! je vais vous dire, c'est comme pour le père de monsieur 
de Grandchamp... (d^Gcbid Gandin.) la; père de monsieur a été 
tué dans la littérature. 

GANDIN, qui pu «n tendu. , 

Du reste, ie ne suis pas, je l’avoue, de ces fabricants littéraires, 
de ces ouvriers dramatiques qui produisent, qui produisent !... 
Moi, messieurs, je ne produis pas... j'attends que le bon goût 
ait fait justice de toute» les réputations usurpées de l’époque, et 
pourtant, si je voulais!... Ce ne sont pas les occasions qui me 
manquent, croyez-)e bien.— Tous les théâtre» me sont ouverts, 
et le directeur de l'Opéra me disait hier encore... 

DESGENAIS. 

Ah I... vous connaissez?... 

. GANDIN. 

Je ne le quitte presque pas. — » Mon cher Gandin, me disait- 
il, vous êtes aussi trop parcsseui! Voyons!... donnez-moi donc 
un poème. 

DESGENAIS. 


Et vous avez refusé? 


GANDIN; 

Oui, parbleu!... Car pour ce que je rêve... pour ce que j 'ai 
là... il faudrait un public d'élite, et je me contente de semer çà 
et là quelques distiques sur les- albums de mes amis, et de (.tire do 
temps à autre pour moi» 1 journal, la b'otille morte, des comptes 
munis de théâtre, des aperçu» critiques... Ah! ah! j'arrange 
bien toutes nas célébrités, allez! de Musset, de Balzac éludera 
personne n 'est épargné! 

DESGENAIS. 

Enfin, si vous ne faites rien, vous crachez, du moins, sur ce 
que font les autre». 

GANDIN. 

Hait-il? 

DESGENAIS. 

Eli bien! mais c'est très-commode, cera, c'est à la portée de 
tout le monde, il ny a pas besoin de talent, il ne faut que de la 
salive. 

GANDIN. 

Monsieur... ces paroles... 

DESGENAIS. 

Ne faites pas attention, c’est un petit aperçu critique... 

JUSTIN, entrant, t Candi o. 

Monsieur, faut-il frapper le Champagne? 


Sans doute! sans doute!... Mais j’y vais moi-mème! (a part.) 
Ce ton!... Isaioua <n».d«»eni.) Monsieur, je vous salue; vous atlen- 
dez monsieur le comte, m'a-t-on dit. (Arec .mcniion.) Si vous ave* 
besoin de mon crédit auprès de lui, agissez sans façons, je vous 
prie... 

DESGENAIS, même Jeu. 

Oh ! je n’en abuserai pas, je vous le promets. 


GANDIN, i part. 

Ce ton!... C’est inouï... Mais je le rattraperai, ce monsieur... 

a tort.) 

SCÈNE XL 


DESGENAIS, MARTIN. 


DESGENAIS, a port. 

Je crois que ma maudite langue a encore fait des siennes ! 
Heureusement que cela aura servi les intérêts de Marie auprès 
de moniteur Martin. 

MARTIN, qnl regardait Gandin aVIuigner. 

Dire que le monde est obstrué par des gens de cette espèce, 
gens inutiles, inconnus, et qui font plus de bruit et de poussière 
que iven firent jamais des gens sérieux comme nous ! 

DESGENAIS. 

Vrais tue flattez, monsieur! 

MARTIN. 

Non pas... J'ai \u tout de suite à qui j'avais affaire... Je suis 
sùr que nous nous entendrons. 

DESGENAIS. 

Je le souhaite, monsieur... (Nartm i«i «are du iabac;*part.) Allons! 
allons ! ça ira tout seul*. 

MAIVITN. 

Monsieur est dans le commerce ? 

DESGENAIS. 

Pardonnez-moi, monsieur, mais... 

MARTIN. 

Jï-n tends! Vous êtes banquier, agent de change!..... Mais 

c'est égal... tout cela se tient!... tout cela touche au solide. 

Descends. ~ 

Mon Dieu, monsieur, je suis désolé de vous détromper, mais... 
je ne suis rien de tout cela. 

MARTIN. r 

Qu'êtesr-vous donc alors? 

DESGENAIS, it pari. 

Diable! on dirait que... enfin! (ua<*.) En ce moment, mon- 
sieur, je ne" suis rien. 

MARTIN. 

Et qu'éticz-vous avant ? 

DESGENAIS. 

Beaucoup de choses, monsieur. 

MARTIN. 

Mais encore ?... 

DESCENDS, 

J étais romancier, peintre, musicien et journaliste. 

MARTIN, *t« lirtain. 

Ah! fort bien... Enfin, monsieur était aussi dans les arts... 
libéraux, je crois? 
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DESGENA IS , K cviut.eml. 

Oui, monsieur... libéraux... C’est ainsi qu'on les appelle. 

.«Ann.'». 

C’est une fort jolie branche !... fort jolie branche !... 

DESGENAB. 

Oui... Pour se pendre, quelquefois.' 

Martin, hm <t*ui«. 

Mais, vous m’excuse rcx, monsieur... je ne connais pas cette 
parlie-lâ. (««ute***! orfw-.i.) Moi,* monsieur, j’ai 

fait ma fortune dans la limonade ! 

DEVENAIS, à jarl *. 

Sapristi!... un limonadier ! je suis perdu ! 

MARTIN. 

\*\ que \ous me voyez, monsieur, j’ai commencé par être 
garçon de café, et, plus tard, avec la dot de ma femme... une 
femme charmante, morte à la peine! (il k» cuaf*»*) j'ai fondé 
un l <-tit établissement, puis un plus grand... et, à celte heure, 
j ai quarante bonnes mille livres de renies qui ne doivent rien 
à personne. 

D ESC RUAIS. 

Je n’en doute pas, monsieur. 

MARTIN. 

Et je vais acheter très-probablement le château de momicm 
de Piulre sur mes économie*. 

n Et GENAIS. 

Comme dans la Dame Blanche. 

MARTIN. 

Je ne connais pas. (Ap<m>«i.) Quarante mille livres de rentes... 
ce ne*t |M» dans les arts liberaux que Pou gagne cela, mon- 
sieur. 

DESGENA IS. 

Pas tous les jours, du moins, (a p.n.} Ménageons-le. 

MARTIN. 

Le commei-ce, voyez-vous, monsieur? c’est le roi du monde! 

DESCENAI». 

Je suis de votre avis, monsieur Martin ; mais le roi ne suffit , 
pis, il faut des sujets Eh bien! la peinture, la sculpture, la mu- 
sique... 


MARTIN. 

jl en faut un peu, certainement, je le reconnais. Je ne suis 
point aussi exclusif que vous pourriez le croire; et la preuve 
c'est que moi aussi j’ai encouragé les arts ; ainsi, dans mon der- 
nier etablissement, le Café de France; j’avais lieaiicoup de 
peintures, îles sujets allégoriques qui m’avaient même coûté 
fort cher. De plu*, le soir, je laissais entrer le* musiciens de 
huit à neuf heures; et, enfin, si je vous invitais à venir chez 
moi. dans ma maison de la rue des Moulins, vous verriez sous 
mon péristyle, deux fini grandes statues à peine habillées, rl 
ayant chacune une lanterne sur la tête. 

DESGENAIS. I 

Une lanterne? j 

MARTIN. 

Je comprends la sculpture comme cela, parce qu’elle sert à 
quelque rlio.se. ... mai* toutes ces statues, une jambe ou un bras 
eu I air, a quoi sont-elles bonnes, puisqu'on n’y a pas même 
ménagé de conduit pour le gaz... n quoi?... 

DKSGENAIS, «rOilr, le retardait d’an air hébété. 

A lieu du tout, monsieur. 

MARTIN 

N’esl-ce pas? KliTiicii, voilà ce que beaucoup de gens ne veu- 
lent pus entendre. Ainsi, je me suis fâché,* jadis, à cause de 
cela, avec un mien petit cousin. 

.. DRSGENAIb, i part. 

Non» v arrivons. 

MARTIN. 

Il se nommait Raphaël Didier. Je voulais le pousser dans la 
limonade, et lui avancer de quoi prendre un etablissement. Eh 
nicn. croiriez- vous, monsieur, qu’il a proféré se faire sculpteur? 

DEsCENAlâ. 

L'est incroyable ! 

MARTIN. 

Vous sentez bien nue je n’avais pas envie de me ruiner pour 
des orgueilleux, des dissipateurs... car Raphaël avait nue mère 
qui l'encourageait dans sa folie... elle se privait de tout pour 
aclicter à son til* des corps sans tête, de* têtes sans bras, enlin 
un tas de sialues en fort mauvais état, et qui coûtaient, index* 
le bien, plus cher que des statues tout entières... Aussi, ma f«.i • 
j’ai abandonné mon petit cousin cl sa mère. 


DRSGENAIS, > tuii»»ii( lo itMi. 

Vous avez bien fait, monsieur. 

MARTIN. 

Ils m’auraient mis sur la paille. 

DESORMAIS. 

Ah ! cependant, permettez... le travail de Raphaël s’est assez 
bien vendu à sa mort. 

MARTIN. 

Ah! vous savez? 

DESORMAIS. 

Monsieur, je suis le tuteur de Marie. 

MARTIN. 

Hein? 


OESGENAIS. 

IN' Marie , à qui madame Didier a laissé tout ce qui avait ap- 
partenu à Raphaël. 

Martin, 

Far un écrit, un simplement, sur papier mort, et quelle n’a- 
vait pa» le droit de faire... car l'héritage de Raphaël revenait à 
la famille, et j'étais le seul parent .. 

DESORMAIS, m ro»Unant lovjnun, r 

Vous vous en êtes souvenu un peu tard, monsieur. , 


MARTIN. 

Comment cela, monsieur? Mais vous êtes dans l'erreur, en- 
tendez-vous? car, à une certaine époque, je les avais aides de 
ma bdurse, monsieur. J’avais fait de fortes avances ; en une an 
née, je leur avais prêté (dus de quatre cents francs, dont je n’ai 
jamais louché un »ou. 

OESGENAIS. 

Mais, permettez, monsieur, de cette modique somme à celle 
produite par... 

MARTIN. 

Modique!... modique!... Vous êtes donc bien riche, vous, 
monsieur ?... 

DESGENAIS. * 

Pardonnez-moi. monsieur, je suis pauvre; mais si je prêtais 
quatre cent» francs, je ne prendrais pas trente-neuf nulle su 
cenfs francs d’intérêts pour un an. 

MARTIN. 

Enlin ! enfin! que voulez-vous, monsieur? 

SOMMAIS. 

Je viens euuappelci à votre générosité, à votre délicatesse... 
Marie ne possède que ce quelle tient de madame Didier, et je 
viens vous demander, au nom de ceux qui ne sont plus et qui 
l’aiinaieut, de ne pas la dépouiller de son petit héritage. 

MARTIN. 

Ouais... vous me demandez? 

DESORMAIS. 

De faire une bonne action. • 

MARTIN. 

Une bonne action de quai ante mille francs! Tudieu! vous en 
parlez à votre aise; on voit bien que vous n’avez pas le sou. 

DCSGENALâ. 

Monsieur!... 

MARTIN. 


Eh! monsieur, il est inutile de nous quereller... Si ses droits 
sont constatés, mademoiselle Marie gardera l'argent... Sinon, 
elle voudra bien me le rendre, s’il vous plaît; car, je l’aime 
autant dans ina poche que dans la sienne. 

DESGENAI». 

Pourtant, monsieur, avec votre fortune... 

MARTIN. 

Eh bien! quoi! Ma foiltme, je ne la dois qu’à moi-même, 
après tout,., lit sou* prétexte que j'ai amasse quelque chose, 
faut-il que je le gaspille au profit des premier* venus? 

DKSGEKAIS. 

Mais enfin, monsieur, ce» premiers venus ont dqf droits 
sacrés... 

MARTIN. 

Et moi , j’en ai de légaux, monsieur... Le tribunal appré- 
ciera... (il r«no«le.) 


II.- GENAI*. 

Ah ! monsieur... (a i«h. i Je le zens, je rais éclater. 

MARTIN, .|iti . Uit rct»n*lr, iptlvK-rmUat. 

Ecoutez cependant, monsieur, j’ai quelque chose à vous piv> 
poser. 

DRSCRKAIS. 

Comment?* 


Digitized by Google 


LES PARISIENS. 


9 


MARTIN. 

Vous pouvez me rendre un service, uni ne vous coûtera que 
quelques paroles... vous n'aurez rien à débourser... A cette con- 
dition , et si la chose que je vais vous dire réussit, je renon- 
cerai au procès que... 

demenai?. 

Je vous écoute, monsieur. 

MARTIN. 

Je vous ai dit que j’étais en pourparler avec monsieur de 
Pintré,pour l’achat de son château de Kosny... 

DESC ETUIS. 

En effet. 

MARTIN. 

Monsieur de Pinlré demande quatre cent mille francs de son 
château, de la main à la main; car il est pressé de réaliser, et 
ne \oudrait pas subir les lenteurs ordinaires. 

DEMENAIS. 

Eh bien? 

MARTIN. 

Eh bien, je vais lui en proposer trois cent mille comptant. 
DEMENAIS. 

Mais... 

MARTIN. 

Je le connais... il acceptera, si l’on s'y prend bien... si on le 
presse... En un mot, si on ne lui laisse pas le temps de se re- 
connaître... 

DEMENAIS. 

Et vous voulez... le griser peut-être?... 

MARTIN. 

Oh î non, il ue se grise pas. 

DEMENAIS, I po«». 

Contiens-toi, mon cœur! (Bni.) Que puis-je faire alors ? 

MARTIN. 

Appuyer tout ce que je dirai au sujet du château. 

DESCKNAIS. 

Je ne le connais pas. 

MARTIN. 

Vous direz que vous le connaissez. 

DEMENAIS. 

Mais ce sera un mensonge. 

MARTIN. 

Oui, un mensonge de quarante mille francs! et l'on ment si 
souvent pour rien. . 

DEMENAIS. 

Monsieur!-.. 

MARTIN. 

Vous gagnez quarante mille francs dans votre matinée, et moi 
)’cn gagne soixante, voilà ! 

DEMENAIS. 

Jamais... je... 

Martin, loi w»r»ni la »»ta. 

Silence!... on vient... Sccondcz-moi, et tout ira bien. 

DESGENAIS, r^ponnairtM wala. 

Allons ! voilà la boue qui commence ! O Marie ! Marie ! 
SCÈNE XII. 

Les Mémo, RAOUL DE P 1 NTRÉ, ALBERIC DE GRANDCHAMP, 
GANDIN*. 


GANDIN, » Ra**l. 

Oui, cher comte, j'ai jeté mon coup d'oeil partout, le dé- 
jeuner sera exquis... (a aii***.) Bonjour, marquis ! 

ALBERIC. 


Bonjour, lion jour. 

GANDIN. 

Vous êtes monté à cheval ce malin... Paméla se met-elle en 
main à présent ? (AWrie uî mum * I* An*.) Paméla... belle bêle, 
mais rétive en diable, «•!■# ■»<**•) 

RAOUL. 

Ah ! le voilà, ce cher Dcsgenais !... Eh bien, nous nous rallions 
donc?... c'est fort bien fait! (l- pteMaat 4 Attrfric.) Monsieur Des- 
genais... un littérateur... un ex-libéral... 

ALBERIC, chercha»!. 


Monsieur Desgonais... 

DEMENAIS. • 

Ohl monsieur, j’ai fort peu écrit... j’ai écrit l'histoire des 
grands hommes. 

ALBERIC. 

Monsieur!... 


RAOUL . 

Eh bien, mon cher Dcsgenais, que puis-je faire, voyons?... 
J’ai quelque crédit, et... 


Mon Dieu! je voulais te prier... («••«•nwi Rao»i) de me re- 
commander à monsieur de Préval pour une place de secrétaire. 

RAOUL. 

Oui, je sais... Eh bien, mais, vous pouvez compter sur moi. 

DEMENAIS, *pm ua oK>iivei»tot. 

Pardon , monsieur le comte, si je me suis permis tout à 
l'heure... mais, je croyais que nous nous tutoyions autrefois. 

RAOUL. 

Je ne me souviens pas... C'eut été, sans doute, un grand hon- 
n ur pour moi, mais... 

DEMENAIS. 

Oh ! permettez... Ce n'était un honneur ni pour l’un ni pour 
l'autre... c'était une habitude, voilà tout. 

RAOUL, pi tiré. 

C'est possible ! Enfin, je parlerai pour vous ce matin même... 
car le Uls de monsieur de Préval déjeune avec nous, et si vous 
voulez bien être des nôtres... ((>.•««»» u'îkIIm, R*#ui renoou.) 

DEMENAIS, à part. 

Allons! allons! j'aurai du mal. 

GANDIN, riant. 

Ah! à propos... L'affaire est arrangée. 

RAOUL. 

Quelle affaire? 

GANDIN. 

Eh bien, le duel de Jules de Préval avec Contrand. 

RAOUL, rlaot. 

Oh! les affaires de Jules s’arrangent toujours. 

aldEric. 

Cependant il y a eu, je crois, des propos assez vifs. 

RAOUL, riant. 

Oui, mais c’est Gontrand qui les a tenus, cl comme notre ami 
Jules de Pré val possède une prudence rare... 

ALHU1C, IRM. 

Il a passé outre comme toujours? Fort bien, cela le regarde. 

RAOUL, iprronaal Martin. 

Tiens! monsieur Martin qui est là et qui ne dit rien! 

MARTIN, à DcigMtD. 

Attention! je vais commencer le feu. 

RAOUL. 

Nous pouvons causer un peu avant le déjeuner. 

MARTIN. 

Oh! monsieur le comte, en ce moment... 


RAOUL. 

Les affaires avant tout. N'est-ce pas votre devise? 

MARTIN. 

La mienne, oui ; mais non la vôtre. 

RAOUL. 

Ah! ah! c'est une pierre dans mon parc, (lit 

MARTIN. 


Oh t une de plus, ou de moins... 

nAOCL. 

Comment? 

MARTLN. 

Je veux parler du parc de Rosny. 

RAOUL. 

Eh bien? 

MARTIN. 

Eh bien, le terrain est détestable. 

RAOUL. 

Est-ce que vous voulez y semer des betteraves? 

MARTIN. 

Non, monsieur... J'ai l'intention d'y faire bâtir. 

RAOUL. 

Alor*, pour produire des caves, il me semble que le terrain 
sera toujours a une assez lionne qualité. 

MARTIN. 

Pardonnez-moi, monsieur le comte; la main-d’œuvre coûte 
plus cher. 

RAOUL. 

Allons, voyons ! c'est une querelle d'acheteur que vous me 
cherchez là. 

MARTIN. 

Ah! écoutez donc! c'est que quatre cent mille francs, c'est 
tout à fait exagéré. N'est-cc pas, monsieur Devenais? (d»**»* 
,, rrjwn.1 1.«.) Votre propriété iw rapporte rien. 
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MOU , tfeal. 

Laissez donc; elle rapporte lu dcpulalion. Je vous garantis 
soixante-dix voix par le contrai, et dans le pays on est nommé 
avec soixante-cinq. 

Martin, 

Oh! je compte cela pour rien. 

RAOUL. 

Comment? 

DKKRIUH. 

Monsieur Martin ne tient pas à é're honorable. 

• GANDIN, tria «U 

Ah! charmant! chirmaut! 

MARTIN. 

Voyez-vous, monsieur, il y aura des dépenses considérable* 
à faire là dedans. N'est-ce pas, monsieur Devenais? 

RAOUL, ria»». 

Allons, voyons, monsieur Martin... le respect doit vous em- 
pêcher de marchander le château de mes ancêtres. N’est-cc pas, 
monsieur Devenais? 

OSSGENAI9. 

Cependant, monsieur le comte, puisque le respect ne vous 
empêche pas de le vendre. 

M AH TIN, l«M. 

Très-bien. 

RAOUL. 

Ah! ah! vous soutenez monsieur Martin. 

MARTIN. 

Tenez... D’abord, l'aile sud est inhabitable. 

RAOUL. 

Cela vient peut-être, cher monsieur Martin, de ce que mes 
ancêtres l'ont habitée pendant deux cents ans. 


Je ne dis pas non; mais enfin, n'en déplaise à vos aïeux, il 
n'en faudra nus moins refaire les murs... Quant au grand es- 
calier, il tombe en ruines. 

RAOUL, TOOL 

C’est qu'il monte au château depuis trois siècles, cher mon- 
sieur Martin!... Savez-vous que ce château a appartenu au sire 
Raoul de Muuvoiàin, de qui nous descendons par les fem- 
mes? 

MARTIN. 

C'est possible. 

RAOUL, riMt Utujoor*. 

Qu’en tfilO, il a etc habite par Sully, de qui nous descendons 
un neu aussi, et qui commençait même à le faire réparer lors- 
qu'il apprit la mort de Henri Quatre. 

MARTIN. 

Ma foi, monsieur, Henri Quatre est mort là bien mal à pro- 
pos; cor, sans cet accident, , je n’aurais sans doute pas tant de 
dépenses à faire aujourd'hui. * 


GANDIN. 

Ah! charmant! chai niant!... (a»rc centrai.) 

MARTIN. 

Ainsi, il y a, par exemple, un hospice? 

RAOUL. 

Dans lequel la duchesse de Pinlré, ma bisaïeule, faisait soi- 
gner tous tes malades de dix lieues à la rondo, cher monsieur 
Martin. 

MARTIN. 

Moi, je le ferai démolir pour me servir des pierres... dans 
Faite du Nord... A présent, c'est inoui ce qu’il v a do terrain 
perdu. Ainsi, dans cette grande diablesse de salle, par exem- 
ple... 

RAOUL, riant. 

lai salle des ancêtres, si vous le voulez bien... 


MARTIN. 

Soit!... Ch bien! dans la salle des ancêtres, il v a de quoi 
faire deux chambres à coucher avec leur cabinet ue toilette... 
un joli salon 

MtgGENAtft- 

Et des cuisines. 

GANDIN. 

Ah! ah! ah! 


MARTIN, Va». 

Très-bien! (on nu) 

RAOUL, riant «nul. 

Ah çà! cher monsieur Martin, qu’avez-vous donc l'intention 
de faire de la propriété de Rosny ? 


MARTIN. 

Dix lots, monsieur le comte, chacun avec une petite maison 
et un jardin, que je louerai à des particuliers. 

RAOUL, rtaal. 

Qui y viendront le dimanche? 


MARTIN. 

Qui y viendront quand ils voudront, monsieur le comte; ce 
n est point mon affaire. 

RAOUL, raot. 

Eli bien! monsieur Martin, clics souvenirs de trois siècles, 
qu est-ce que vous en ferez ? 

DESCEKAJ8. 

Des cuisines. 

« , . MARTIN. 

Oui... des. . . (o# ri«.) 

GANDIN. 

Charmant ! charmant ! 

MARTIN, l j* A Unituiii 

Qu'est-ce que vous dites donc, vous ? 

RAOta . 

Et ces magnifiques ombrages?... ces bois séculaires?... 

MARTIN. 

Je les couperai, parbleu! 

RAOUL. 

Et vous me lirez à la place des jardinets avec du buis et des 
pruniers?... 

MARTIN. 

Oui, monsieur. 

RAOUL, V' levant. 

Allons! c'est admirable... cl si jamais le sire Raoul de Mau- 
voisin revenait, vous lui loueriez une petite maison avec des 
barreaux verts et un puits au milieu ? 

Martin. 

Certainement, s'il m'offrait des garanties, (air* s .Wwi.) Moi, 
monsieur le comte, je vous offre trois cent mille francs... es- 
pères... trois cent mille francs comptant. 

RAOUL, ri.i»l. 

Mais si je vous vends mon château ce prix là, monsieur Mar- 
tin... je vous traiterai de voleur toute votre vie?... 

MARTIN. 

Oh î bien!... je suis si vieux!... (on rit. iu. a i^un.) Il y vien- 
dra. 

MSGKKAIS.' 

Il a ri, il est dépouillé. 

MARTIN. 

Monsieur le comte, j'ai fait préparer un petit acte... * 

RAOUL. 

Diable ! vous êtes un homme de précautions. 

MARTIN. 

Je vous réserverai la partie orientale du parc où se trouve... 

RAOUL. 

Le tombeau de ina famille!... Ali! c'est encore bien gentil à 
VOUS... (on ru.) 

DEsGCNAIS, A pn. 

Décidément, tous ces gens-là sont méprisables ! 

MARTIN, A Is Utile A «mile. 

Si monsieur le comte veut signer?.,. 

RAOUL. 

lin instant, ventre saint gris! monsieur Martin!... Trois 
cent mille francs... ce n'est pas assez... C’est cent mille francs 
seulement par siècle. 

MARTIN. 

Ah! monsieur le comte, il y en a qui ne valent pas tant. 

D CSG UN AIS \ 

Le nôtre, n'est-ce pas, monsieur Martin? 

RAOI‘1.. 

Voyons. Devenais, puisque vous connaissez le chàleuu de 
Rosny, dites-mm votre avis... Taut ii signer? 

DCSGKNAIS. 

Monsieur le comte... 

MARTIN, U». 

Quarante mille francs!... 


Oh! Maiie! Marie! 
Eh bien? 


IlCâGENAlâ, j pu. 
RAOUL. 


MARTIN. 

Allons, pas de faux scrupules, ut mademoiselle Marie sera 
heureuse!... 


DKM.CNAU, A pii. 

Il a raison!... (n»«i.) Voici la plume, monsieur le comte... 
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RAOU., /uM. 

O mes aiuiul... 

MARTIN. 

Ils ne vous regarde al pus. (Rauui a 

GANDIN, riant. 

Adjugé le château du sire de Mau voisin. 

TOUS. 

Adjugé!... 

DEVENAIS, a fort. 

Oh! c'est ignoble! j'étoufiè! 

JUSTIN. 

Monsieur le comte est servi. 

TOUS. 

A table! à table! 

MARTIN, Ut, à Düvjcnai». 

L'alla ire est faite ; vous voyez bien qu’on nVn mou il pas. 

HESOENAIS. « 

Parbleu! c‘e»t bien pour cela qu’il y a tant de coquins... 
Enfin! Marie sera heureuse. (%Hut * ou .! * 1 ^-, - !««.) Voyons im 
lieu comment l’on est avec quarante mille francs de honte dans 
le cœur f... (aiant.) Eh bien, c'est triste à dire; mais ça ne se volt 
133. 

RAOUL. 

Allons, Desgenai», à table. 

TOUS. 

A table! 

JULES, «atoll. 

A table ! j’arrive à temps. 

SCÈNE XIII. 

Üs Mêmes, JULES DE PREVAL 

. j: lls. 

Messieurs, je vous salue, ton tui r»ii ««ne «•■««•»«. .1 

Je suis un peu en retard « mais ce qui m’a pris du temps, c’est 
que je me suis querelle avec mon pcrc. 

RAOUL. 

Toujours, donc 1 ? 

JULES. 

Il prétend que je le mine pour cette petit»?, vous savez? 

RAOUL. 

Mais non, nous ne savons pas... tu ne nous l’as pas nom- ! 
mée. 

JULES. 

Ah! messieurs... vous comprenez... elle est mariée... à un 
amant... 

RAOUL, ruai. 

Et une indiscrétion pourrait avoir îles conséquences. 

Al.KÉRIC. 

A propos, il parait que tu ne l'es pas battu? 

JULES. 

Axe GontrandY Non, nous nous HUiimes expliqués. 

IUOIT. 

Il a accepte tes excuses? (onr.t.) 

. J ILE-, 

Que c’est hèle ce que tu dis là ! Voyons, Albéric, mets-toi à 
ma place. 

Al.BÉRIC, uiUtnt. 

Non, merci, je ne la tiendrais pas connue toi. 

JULES, arec coïta. 

Albéric ! 

CANWN. 

Voyons, messieurs, le poisson refroidit. 

JULES. . 

Ce Graiirirhamp est étonnant! Il croit que tout le monde est 
comme lui ! Moi, mcssieui*, je suis contre le duel. 

ALBÉRIC, «OUI. 

Contre?... Allons donc ! Tu en es bien loin, au contraire. 

„ JULES. 

Oh ! que c'est mauvais!... D'ailleurs, voulez-vous que je vous 
dise la vérité ?... Eh bien ! mon père m’avait refusé de l’argent ; 
je ne pouvais faire le voyage de Bruxelles, et ma foi!.., je ne 
inc souciais pas d’aller en prison. 

ms. 

Ah ! ah ! ah ! superbe, (iu«i, itaJ*n*»*«u.) 

JULES, niant. 

Messieurs, je ne crains pas lu mort plus qu'aucun de vous! 
cl si elle frappait à ma porte... 

ALBERIC. 

Tu ferais dire que lu es sorti, (l «» iîm MisuElni.) 

JULES. 

Monsieur de Grandciiamp, je me fatigue à la fin. 


ALbËlUC, ic ioant. 

Allons! tiens, embrasse-moi ! 

TOUS. 

Ah! bravo! 

CARDIN. 

Messieurs, je vous recommande le xérès, le tokai, le johannis- 
berg. 

albéric. 

Oui, enfin vous nous recommandez tout. C’est connu 1. . . A 
la santé de Raoul. 

TOUS. 

A sa santé ! 

ALBÉRIC. 

Et à celle de sa fiancée : mademoiselle de PrévaL 

TOUS. 

A la santé de mademoiselle de Préval. 

DESCENAIS, a (ait. 

Sa fiancée!... mademoiselle de Préval !. . . Ah! pauvre 
Maxime !. . . j’arriverai trop tard ! 

RAOUL. 

Ah ! dis donc, Jules. . . à propos? Voici M. Devenais, un de 
mes amis, qui désire la place de secrétaire do M. de Préval. 

JULES. 

C'est chose laite, monsieur, je la ferai demander par ma 
saur; car pour madame de Préval, elle est Inabordable 
aujourd’hui, et quant il moi , je n’ai plus de crédit sur mon- 
sieur mon père. . . Il y a quelques jouis j'avais retrouvé la clef 
de son cœur ; mais depuis, il a fait clumgcr les serrures, (oa m.) 

JUSTIN, aan««oiui. 

M. de Préval ! 

JULES. 

Tiens! mon père, est-ce qu'il me rapporterait ma clef? 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, DE PREVAL. 

DE PRÉVAL, aux jeu*fi jco» qui w ton! I«t*. 

Restez ! restez! ou je m’en vais. . . je n'ai qu’un mol à dire à 
M. dePintré. 

RAOUL. 

A vos ordres, monsieur. 

DESCENAIS, M lrrtaà paît. 

Décidément, je manque d’air ici. (n »a » r*«n.) 

RAOUL, i de Prdtal. 

Je vous écoute." 

DE PRÉVAL, in»-**». 

Deux bonnes nouvelles, mon gendre : le tribunal de com- 
merce a validé nos prétentions relatives au chemin de 1er de 
Paris au Havre. Quoique l'affaire ait avorté, on nous alloue, 
à mon confrère et à moi, cent soixautc-liuit mille francs d'ho- 
noraires. 

RAOUL. 

C’est un joli coup. 

DE PREVAL. 

l'ne misère à coté du coup qui se présente. 

RAOUL. 

Parlez. 

DE PRÉVAL, à «a.-to*. 

Je vous donne rai demain de plus amples détails ;maisd abord, 
vendez tout ce que vous pouvez vendre. Après-demain, il doit y 
avoir un mouvement dans Paris, je compte sur une panique... 
la baisse sera énorme... achetez alors de confiance, car je sais 
de bonne source que toutes les mesures sont prises... il y a mie 
fortune à gagner. 

JUSTIN, qui tavUit, à part. 

Bravo! vite un mot à Joseph. {il ««n.) 

RAOUL. 

Est-ce qu'on se battra? 

PE PREVAL, aire ii>di*ta*ce. 

Presque pas ! 

PF.SCENAIS, avec Indignaiiou. 

Oll ! c’est ignoble ! (il »'a«ig«* ■ droite UK son «ire. IU oui e* «le PrôaJ 
sont u'Bttouu-» i la taUe.} 

RAOUL. 

Monsieur de Pré val, vous accepterez bien un verre de cham- 
pagne pour ivoire à la réussite de nos espérances? 

DE PRÉVAL. 

Volontiers ! 


RAOUL, liKvai l k ji \ II*. 

Allons, messieurs, je bois au ri q i ouv cent! 
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TOI'#. 

Au cinq pour cent ! 

Dfc-M.KNAIS. 

Allons! c’est complet! j’en ai asset! j'éclate! (n w* »oa xtrre.) 

RAOUL, itiul. 

Allons ! Desgenais ! philosophe !... à votre tour... un toast !.. 
tol-s. 

Oui ! oui ! 

DBSCENAH. 

Messieurs, je ne nuis, car en entendant celui que vous portiez, 
vous le voyez, j'ai brisé mon verre. 

RAOUL. 

Voici le mien. 

TOUS. 

Et le nùtre! 

DKSCKNAIS. 

Merci, messieurs, je ne veux pas gagner la lèpre. 

TOUS. 

Hein? 

RAOUL. 

Êtes-vous fou, Desgenais? 

TOUS, rlMrt. 

Le toast? le toast! 

DESGENAIS. 

Vous le voulez? 

TOCS. 

Oui! oui! 

OKSC.CN AIS, remoattnt. 

Eh bien, soit! je bois à vous, messieurs, je bois aux Parisiens ; 
de la décadence. 

TOUS, rum. 

Ah! ah! ah! 

DESGENAIS, »a hant Ae la UMe. 

Je bois aux parasites qui déjeunent de la flatterie, et soupent 
de la bassesse... je bois a la nullité jalouse qui se venge de sou 
impuissance en salissant les forts!... je bois aux insniteurs 
modernes, reptiles venimeux qui mordent au talon tous les 
triomphateurs!... je bois à vous, monsieur Paul (.andin! 

GANDIN, furieux. 

Monsieur!... 

TOCS, mal. 

Ah! ah! ah!... à Paul Gandin. 


DESGENAIS. 

Je bois à la sottise égoïste et dorée qui compte pour tout l'ar- 
gent qu'elle a, et pour rien, l'intelligence quxmt U» autres !... 
je bois à vous, monsieur Martin! 

TOUS, ruaU 

Ah! ah! ah! à monsieur Martin! 

JULES, riant. 

Ça devient très-amusant! 

DESGENAIS. 

Je bois à la prudence qui ne relève pas le gant qu'on lui jette 
et qui porte crânement un outrage sur 1 oreille... je bois à 
VOUS, monsieur, {il cLoqne ton wn conta* celai a» Jnlcx. HoavMai rire*. 
Jnk« tiMit tVUncpr, on I* r«t*«nit. ) 


DESGENAIS. 

Je bois aux fils de famille qui vendent sans regrets le château 
de leurs pères... aux fils de famille qui trônent hoir grand nom 
dans l'ornière des boudoirs et des tabagies... je bois ,ï vous, I 
monsieur de Pintré!... je bois à vous, monsieur de Grand- I 
champ!... 

DE CRANDCHAMP. 

Votre heure, monsieur!... 

RAOUL, riant. 

Il est enragé. 

DESGENAIS. 

Je bois à ceux qui spéculent sur les troubles et les déchire- 
ments de la patrie!... Enfants dénaturés, qui, pour en hériter, 
désirent la mort de leur mère... je bois à vous, monsieur de 

Préval. jtou» m précipitant ter» DfHjftMii.) 

DE GAANCHAMP. 

Vous me rendrez raison, monsieur. 

TOUS, excepta; A *■ PriWal, Martio et Raoni. 

Oui! ouit 

DESGENAIS. 

Quand vous voudrez. ( u leur jat« •m cartel. ) 

MARTIN. 

Monsieur, je me vengerai... 

TOUS. 


Vos armes?... vos armes? 

RAOUL. 

Messieurs, messieurs, je ne souffrirai pas que cette boutade 
ait dos suites. Desgenais n’a pas besoin d'un huitième duel pour 
prouver son courage... ni vous, Albéric, d'un onzième pour 
prouver le vôtre. 


Mais, monsieur... 


DF.sGENAIS. 


RAOUL, raillant. 

Seulement, je trouve que vous avez une singulière faço. de 
vous faire des protecteurs. 

JULES. 

En effet! (ici Marie parait, cooJu.ln par Jastin, lynl lai •Maigne Dei**aai«. 
Elle »‘arrète u foad.) 

DESGENAIS. 

Oh! messieurs, il y a une heure que j'ai renoncé & votre pro- 
tection. 

MARTIN, rtciuEinl 4c raçe. 

J'espère, monsieur, que vous avez renoncé aussi aux quarante 
mille francs que... 

DESGENAIS. 

C'est bien, monsieur, vous plaiderez... puisque vous ne rou- 
gissez pas de contester la dernière volonté d'une mourante, et 
de jeter à un tribunal le nom de ceux dont 1a tombe est à peine 
fermée... Nous plaiderons. 

MARTIN. 

Oui, monsieur, nous plaiderons. 

MARIE, -VUiiçani, 

Non, monsieur, nous ne plaiderons pas. 

D1SGENAIS. 

Marie ! 

MARIE, AêcLirant un papier <(n Vile a tiré Je «no tai*. 

Laissez- les dormir, monsieur, je n'ai plus de droits à leur hé- 
ritage. 

DESGENAIS, l’ro'l.ntMat. 

Noble enfant! (**..) Mais maintenant que vas-tu devenir? 

DE PRÉVAL, 4 o -tenai». 

Monsieur, je vous attends demain à midi, à mon hôtel, (u u» 
sa carte.) Je inc charge de votre avenir. 

TOUS. 

Iléin? comment? (É»o»n«n«.i «.Wi»i.) 

DESGENAIS. 

Vous, monsieur? 

DE PRÉVAL. 

Moi-mème. 

DESGENAIS. 

Comment? malgré ce que je vous ai dit. 

DE PRÉVAL. 

Justement, à cause de ce que vous m'avez dit, je vous le ré- 
pète donc, je me cltarge de votre avenir. 


Ah! monsieur! 
Quel buuhcur! 


Di SOr VAIS. 

MARIE. 


DESGENAIS, a pm. 

Eh bien! parole d'honneur! c'est la première fois que cela me 
réussit. n 


ACTE H. 

CMK2 NI. |»K PBÉVAL. 

De riches salons disposé pour une fMo. — Le théâtre est un petit bou- 
doir, ouvrant sur les autres salon». ~ Dans le boudoir, uno cheminée 
h gauche avec du feu.— un canapé devant la cheminée.— Derrière te 
cRJ'Rpô, unecliiffoniHtreavccdosfl^urseï des rubans dessus.— A droite, 
un riche bureau, devant lequel M. de préval c>t assis. — A droite 
de la porte du fend, un piano. — Dans le» salon» que l’on aperçoit 
par les portes ouvertes dans les pans coupés, on voit, au lever du 
rideau, des domestiques qui vont et viennent, entre autres Joseph, qui 
Hait d’allumer un lustre. 


SCÈNE PREMIÈRE.* 

DESGENAIS, CLOTILDE, DE PRÉVAL, MARIE, JULES. 

(Cln tilde est iv. I m 1 sur le canapé, les pieds sur les chenets, un livre 
qu’elle ne lit pas est ouvert sur ses genoux. — Marie, assise A la pi- 
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tiu? lablr, regarde des gravures de romances. — Devenais près de 
M. de Préval. — M. de Préval parcourt des lettres. — .Marie eu 
en toilette de bal. — Jules est nu piano). 

PC W»éVAL, appelait. 

Joseph!... (jowph ikvcrwi.) Faite» atteler, je vais sortir, (jowpa 

•'incline et »orl h gauche. — Urcardant a ta montre.) Il ll'CSt qUC dix tléUret, 

j'ai dix Tois le temps d'aller au château, (n «wn d’»mr» i«iuv*.) 

DUUNAtS, à lili-ni^we. 

Le bal commencera à onze heures et Unira à quatre... c’est 
donc: cinq heures de courbettes et d'habit mûr. (n roto*nw au tom» 

»t pm.il il autrtu totip». J 

ASM A, qui tVnl 4’rnlrrr par la caockr. 

Oh! maman! vous n’êles pas encore habillée?... Vous serez 
en retard. Quand votre monde arrivera, il faudra que je fasse 
les honneurs à voire place, et je manquerai au moins deux 
contredanses, {a *>u n»».) Tais*toi donc, Jules, on ne s’entend 
pas. 


JULES, » tari. 

ne revient pu... Phraric ne serail-clle point libre «j 
soir?... Je suis sur des épines, (u o.i an forte &b»«i*.) 

ANNA. 

Bien!... De la Juive, à présent!... Tout à l’heure c’était du Do- 
mino et de la Berne d’un jour... Quel est ce pot-pourri que tu 
composes-la, Jules?... 

JULES, v levant. 

Hein?... quoi?... Qu'est-ce que tu demandes?... 

ASM. 

Plus rien du tout, puisque le charivari est terminé. (jofo. * 

U-vr et n au fond.) 

AVISA, 1 ta oK-rn. 

Tu es très-bien coiffée... Marie! regarde donc comme rnaman 
est jolie!... En vérité, j’en suis jalouse!... (cfotiiae u.i 

AXKA, rjjmtant une IW-ar dn U roiffui* de ta ronre. 

Vous avez l’air de ma sœur cadette. (cioOMe m** p«»o«.) 
ann a. 

Eh! bien, madame, vous ne me donnes rien pour mon com- 
pliment?... (douta* iVmbn tc ; rinnf.) Oh! comme ce pauvre petit 
muser a froid!... (Ellr rmXra.w. *» ,n.-r- rt .nane.) 

PEM.K>AlS, i lui-atJme «n murdaut Clolikfo. 

Oui, ses baisers grelottent au foyer conjugal. 

ANNA, A ta mrrr rn la tiroot par la moin. 

Voyons, madame, allez mettre votre belle robe, bien vite. 

(jdltUt parait.) 

AIWA. 

Juliette, maman veut s'habiller, (uinw.) Dépêche toi! 

CLOTILDE, dnlrallo. 

Oui, je te le promets, (eir e«bm«p ajm pi »«t juüetw.) 

ANNA, b Marie. 

Comme tu me regardes, Marie !... 

MARIE, «ourlant iriurmenl. 

Ah! c’est que je vous envie ce baiser-là, mademoiselle. 

ANNA. 

Mademoiselle!.. Oh! mais non!... Tu sais que je neveux pas 
de cela... Depuis un mois que monsieur Desgenais est parmi 
nous, ne sommes-nous pas deux bonnes amies?... 

MARIE. 

Sans doute. 

ANNA. 

Eh bien! entre amies on se tutoie, n'est-ce pas Jules?... (juin 

■c rrf»*d pat. — Fu'ant la gro.tr <roi« ; a ton fàw.) Monsieur Jules?... 


Quoi?... 

Es-tu plus calme? 
Qu'est-ce que ça te fait? 


JULES. 


JULES. 


ANNA, rial. 

Rien du tout ; la conversation est tombée, je la ramasse, (en.- 

ra « mo pôr*. DoMjPoait ra A la rttwmope.) . 


JULES. 

Ah! bien, moi, je ne suis pas en train de causer. 


ANNA. 

Tu es aimable comme mon prétendu. 

JULES. 

Ah! ton refrain habituel! Voudrais-tu pas que Raoul fût |. t - 
jours à tes pieds ?... 

ANNA, titraient. 

Mon!... oh! non!... 
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I JULES, riant. 

Tu as vraiment l’air d'une victime que l'on traîne à l'autel. 

(U raBAtile.) 

ANNA. 

Trouvez-vous? 

JULES. 

Mais certainement. 

JOSEPH, rn panant. 

Monsieur, Germain est là. Il aurait quelque chose à vous re- 
mettre, mais... (il drtigmr N. de Prêtai.} 

JULES. 

Chut !... C'CSt bien, j'y vais, (il tort A gauebr. Jotrph tort par lo fond.) 
M.XllIE, qui »*«t apprcrbri- d'Ana», tombée dan* uw Iritle révriie. 

Anna! 

ANNA, te réveillant, 

: Hein ?... 

MARIE, lot.* 

Plusieurs fois déjà, lorsqu’on parlait de monsieur de Pintrc, 
j ton futur mari, j’ai cm remarquer comme un nuage sur ton Iront. 

ANNA, te iritiellinl* 

Mats non, je t’assure... 

MARIE, lot. 

Est-ce que tu ne l'aimes pas? % 

ANNA. 

Mais je crois que si... un peu... je n’en sais rien, au juste... 

MARIE. 

Mais alors... 

ANNA. 

Oh! cela ne fait rien... C'est un mariage de convenance... 
nos fortunes s'accordent, c’est tout ce qu’il faut 

MARIE. 

Ah!... 

ANNA, Mariant. 

Cela t’étonne, n'est-ce pas?.. . Mais, que veux-tu ? notre inonde 
est ainsi lait!... il faut bien lui obéir. 

• MARIE. 

Je ne comprends pas. 

ANNA. 

Ma mère t'expliquera cela. Mais, ma petite Marie, si je ne fai- 
sais pas un brillant mariage, toutes mes bonnes amies ne me 
regarderaient plus!... lundis que si ie suis comtesse, elles en 
mourront de dépit... C’est une consolation. 

MARIE. 

Et cela te sufllra?... 

ANNA. 

11 le faudra bien!... Ah! si j’étais assez riche pour deux?... 

. MARIE, v liraient. 

Eh bien? 

ANNA. 

î Rien... des folies... Vois-tu, je vais te l’avouer en rougissant... 
je suis orgueilleuse! j'aime le luxe... j’ai été gâtée!... on m'a 
élevée comme cela! il me semble que je ne pourrais vivre dans 
la médiocrité. 

MARIE. 

Il te semble?... 

ANNA, à wdt haue. 

Autrefois... j'avais pensé à quelqu’un... (De*'oata pa«* *cr«*n 

elle* cl écoolc.) 

MARIE. 

Ah! 

ANNA. 

A monsieur Maxime de Tremble!. ..je crois même que je l’ai- 
mais un peu. 

' MARIE. 

Eh bien? 

ANNA. 

Oh ! mais maman m a bien fait comprendre que je devais l’ou- 
blier. Songe donc!... il n’a pas d'état, pas de fortune! C’eut été 
ridicule!... on se serait moqué de moi!... Aussi je ne l'aime plus, 
plus du tout, que comme ami; je n'ai pas, assurément, beau- 
coup d’amour pour monsieur de Pintré, mais maman m'a dit 
que cela viendrait, j ‘attends ! 

MARIE. 

Oh! Anna, prends garde!... 


ANNA. 

Prendre garde!... à quoi?... Après tout, je serai comtesse... 
mon mari me mènera à la cour... (an«i.) Je monterai dans les 
carrosses du Roi, comme on disait jadis ; nous serons toujours 
en dîners, en fêtes, nous n’aurons pas le temps de nous en- 
nuyer ensemble. 

MARIE, éloanéc . 

Mais, que dis-tu donc, Anna? 
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ANNA. 

Ce que j’entends dire sans cesse autour de moi. 

MA lllü. 

Et c'est ainsi que l’on aime chez vous ?... 

ANNA. (Uni. 

Non... C’est ainsi qu'on se marie... 

DE PRÉVAL.* 

Allons, mon cher secrétaire, tout est pour le mieux. Nous 
aurons trois cent# personnes dans des salons qui peuvent en I 
contenir aisément cent cinquante. 

DESGENAIS. 

On sera suffisamment étouffé. 

ItK PRÉVAL. 

C’est ce qu'il faut... c'est du meilleur effet... 

ANNA, Item». 

Pour ceux qui survivent!... {a Mmrte.} Ah! à propos, ^ il faut 
que je te montre mon carnet de bal... Figure-toi uii’il est à 
moitié plein depuis cet été... J’ai promis une contredanse à 
Dieppe ; une valse A Etretat, une polka... (c« AonK* 0 |oe a apporté 

lien ktteM.) 

DE PRÉVAL. 

Tiens, voilà encore deux lettres de refus. 

ANNA. 

Pc qui sont-elles?... 

DE PRÉVAL. 

IV deux membres du conseil général. 

ANNA. 

Oh! cela m'est égal alors, ce ne sont pas des danseurs..; 

(lui* et Marie »o*t au piano.} 

DK PRÉVAL, Unit es («(«mramt If* Lettre». 

Non. ce sont des dégommés... des dégommés comme moi!... 
Ah! les électeurs de lu Haute-Vienne me le payeront!... Quand 
je serai pair de France!... (u m*4 jmt« i#* kw« a» fc«.) 

DESGENAIS, M rapproctiani d« lot. 

Pair de France!... 

DE PRÉVAL, a**!* itérant te te*. 

Ah! ma fol!... je démasque mes batteries, mon cher Des- 
genais !... Du reste, n'étes-vous pas presque de la famille?... 

DEMENAIS, tigdi»til. 

Monsieur !... 

DE PRÉVAL. 

Je vous l'ai dit : je vous aime!... J’aime ce caractère indé- 
pendant... celle noble franchise... 

DESGENAIS, «»ec mo.Je*tio. 

En vérité!... 

DE PRÉVAL. 

Vous saurez tout... Ce soir, j’ai rendez-vous aux Tuileries 
avec un aitle-de-camp de Sa Majesté... un homme charmant... 
qui m’a promis de me hisser jusqu’à la chambre haute... 

Disc znais. 

Alors, c'est un projet sérieux?,., (Dngcnai* c»t aebom. le te w 

Cifîn il* b r fcernlniV. ) 

DK PRÉVAL. 

Très- sérieux... J'y songe depuis 1830. 

DEVENAIS. 

Et vous avez quelque espoir? 

DE PRÉVAL. 

Certainement, 

DEVENAIS. 

Cependant, votre journal nageait, hier encore, dans les eaux 
de l’opposition? 

DF. PRÉVAI.. 

Justement !... Je voulais éveiller l’attention du chAlcau. 

DESGENAIS. 

Fort bien!... Mais une foi» cette attention éveillée?... une 
fois au comiile <lc vos vœux ?... 

DK PRÉVAL. 

Oh! je me livre pieds et poings liés au mini» 1ère... Dans une 
luit, avec hii, on ne gagne que de la popularité... En votant 
pour lui, au contraire, on ramasse des litres, des places... 

DESIGNAI*. 

Oui... il n'y a qu'à se baisser. 

DE PRÉVAL. 

D’ailleurs, v ous me servirez ; j'ai des vues sur vous. 

DESGENAIS. 

Ah!... 

rvf PIlÉV AL. H «* te** «•» Inonot te* «» frappe «Ht 

Dnru‘1. 

Nous arriverons , soyez tranquille!... Les dégommé» des 
collèges électoraux ont’ été presque Ion* recueilli» quelque 


part. Eh bien ! on me doit une compensation comme aux antres. 
Or, puisque je n’ai pas pu être députe, on me fera Pair de 
France... El alors, comme je vous le disais : gare à la Haute- 
Vienne!... Je ne lui accorderai rien, si je fais partie de la 
commission des projets d’intérêts locaux... non, rien, pas le 
plus petit pont, pas le moindre chemin vicinal, pas même une 
école primaire !... (u remet le» ptecatM* et »* le de* »• f«.) Ah ! ah ! 
c’est que moi je suis rancunier comme... 

DESGENAIS, panant. 

Comme un académicien. 

DE PRÉVAL, avec eotlinoMau»*. 

Pair de France!... l'air de France !... on n’oserait me repous- 
ser... vous comprenez!... carie gouvernement sait trop bien ce 
que nous pouvons nous autres capitalistes!... Oh! nous sommes 
forts!... car tout le monde s'en mêle aujourd’hui... les plus 
grands noms... 

DESGENAIS. 

Qui, à cette heure, peuvent montrer des portefeuilles pleins 
d'actions, je le sais... Mais voyez-vous, monsieur, je dirai a cha- 
cun de res nobles agioteurs, ce que l'on disait au petit-fils du 
grand Condé : Toutes ces action s-là n'en valent pas deux de 
votre aïeul!... 

DE PRÉVAL, rteM. 

Bon!... bon!... Je vous donne huit jours pour vous défaire de 
ce» grands sentiments-là, et à bon compte. 

DESGENAIS. 

A bon compte, dites-vous?... Mais on n’en voudrait pas pour 
rien, (n d««®d * «Doit*.) 

DE PRL VAL, mut, te 

C’est ce qui vous condamne. 

DESGENAIS. 

Mais enfin, monsieur, en supposant que vos rêves brodés au 
collet ne se réalisent pas. 

DE PRÊTAI . 

C'est impossible, vous dis-je ! je suis trop bien en cour. D’ail- 
leurs, je dois tout au roi, le passé l’oblige. 

DESGENAIS. 

Et vous?... 

DE PRÉVAL. 

Moi?... 01» ! l'on connaît mes opinions !... Au fond, je suis tout 
dévoué au gouvernement, et le gouvernement le sait bien... 
Aussi est-il impossible que... 

ANNA, -loi »’«»t a««e«e.* 

Messieurs, avez-vous fini de parler politique? (o****.. 
pi+» <rA<uu.) c’est fort ennuyeux, cela!... Ne nous en ferez-vou^ 
pas grâce, même aujourd’hui?... Que ne parlez-vous aussi du 
cours de la rente?.,. 

DE PRÉVAL, i DimtMi». 

A propos? Les bons de l'Echiquier ont baissé à Londres. 

ANNA, frappant <te (net). 

Vous allez recommencer ? 

DE PREVAL. 

Non, non; c'est fini, chère enfant, et nous allons parler chif- 
fons tant que tu voudras. 

Do Préval s’asseoit à droite avec sa fille dans les bras. — Jules renlro 
donnant le km à sa mère. — Clotilde est habillé pour Je bal,’. 

J CMS, «titrant. 

Oui, madame, j'ai compté sur votre indulgence, et j’espere 
que vous me pardonnerez si vous ne me voyez pas dans le bal 
avant une heure ou deux... L’ne aflaire très-importante... 

CLOTURE. 

Tu ne vas pas jouer, Jules?... 

aius. 

Non, ma mère; je vous le jure. 

CLOTTLDK. 

Et tu ne passeras pas toute la nuit dehors?... 

JULES. 

Non, ma mèie; je vous le promet», (il viixUnea *■*»» cIodMk qei *• 

•A l.i .ljfo pn»r «tonner un dernier coup it’opU A ta toiletta. A part.) Jt* Sllis libre. 

et je puis oliélr aux ordres de mon cher petit billet!... Phratrie 
m'attend, liions!... (il wijh i» iwh*.) 

CI.OTU.DE, » pou. 

l’ne affaire?... Jules ne m'a-t-il pas dit «nie c'était itour une 
affaire?... Mais à celte .heure, c'est impossible!... quciauc folie 

plutôt. Cl... (rite niante MUHIf 4*fle m J»V* rU oecflR I») j illlrats dû lui 

demander... l'interroger... Al» ! mon Dieu!... je ne sais plus 
jouer -mon rôle de mère!... (zita «."appuie la nu; 4*n» ** n».a« «k u 

cheminée. i 

ANNA, «|ci rantab a«ec »«a pèe*. 

Je vous préviens encore, monsieur, que l’on donne demain 
la Cencrentola, et que je veux une loge. 
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DK PBEVaL, riant. 

Vous entendez, mou cher Desgenais? (u wimk *«n i« fo«<i.) 

ANS*. 

Ma inère et moi, nous voulons aussi voir la pièce de monsieur 
de Tremble... N’est-ce pas, maman?...* 

CLOTlLDt, «! rcnrilul. 

Sans doute. Elle a oblenu un grand succès. N'est-ce |«s, mon- 
6leur Desgenais? 

D:: GJiXAlS. 

Oui, madame. 


| Plail-il? 

Dfc PREVAL. 

Bientôt vous me comprendrez, (u *» a* wi a* i» mr l>- 

qurl Ml «•-« chapeau.) 

J«>SKI'H ( auiiurii.iut. 

Monsieur Maxime de Tremble ! 

CUlTU.DE, à pari. 

Le voilà !... (illp w l*‘»f «t «l«c ; v» & Maxim*.)' 

SCÈNE II. 


— ANNA. 

J’en suis bien heureuse, (a o**ç*,mi..) Nous emmènerons Marie! ' 
Oh! d'abord, nous sommes fies inséparables, maintenant!... Je ! 
vous en préviens, {ru- lui «tua la m..in, Mail* «wt a «lie.) Nous irons 
donc ensemble au Tliéâ Ire-Français, et nous applaudirons de 
toutes nos forces, puisque nous ne pouvons complimenter de 
vive voix monsieur Maxime. 

nr.Ha.Mis, o^muii cioOMc. 

Mais, pardonnez-moi, mademoiselle, vous le pouvez, et ce ; 
soir meme... 

CLOTILDK, aïK un aaounMac*!, A (0(1, 

Lui, Ici!... 

ANNA, riMnml. 

Il viendra au bal?... (ow*«iait tmdiw.) 

DE PRÉ VAL, nulMCMMlanl.* 

Comment, Desgenais!... vous avez envoyé une invitation à 
monsieur de Tremble ?... 

DESGENAIS, 

Oui, monsieur. 

CLO TILDE, A part, »w effroi. 

Le revoir encore !... 

DESGENAIS, à «le Pfé*»l. 

Al- je eu tort?... 

DF. PHÉVAL. 

Sans doute; puisque j’ai cm devoir remercier monsieur 
Maxime de ses services, il était peu convenable... Ah ! vous me 
voyez fort contrarié !... 

ANNA. 

Eh bien, moi, j’en suis fort contente ! (s«r «n retard eloiaa* ; 
(iitnsnini se lee.) il vabc si bien !... D'ailleurs, n’esl-ce pas sa der- 
nière fêle, puisqu’il port?... 

CLOTU.DK , «nue. 

Il pari?... (Elle bine tomber io* bomqatt.) 

DESGENAIS, w MlUll «ItcrmuI drraiil elle, ol ram.vwnl k- bouquet qu’il 1» 
rend. 

Oui, madame. Il va chercher fortune en Amérique... (b», a 
ci«*a<ie.) Ik; la prudence! 

(Ctotilde le regarde avec nue sorto d’effroi et s’affaisso sur le canapé.) 

DE PRÉVAL. 

Ah! il part!,.. Ah ça! mais, ce succès qu’il vient d'obtenir... 

DESGENAIS. 

Eh ! mon Dieu !... ce succès lui a enlevé ses derniers protec- 
teurs... Il y a, voyez-vous, des bonheurs fatals ! (u retarde clottfdr.) 

CLO III. DK, à fort. 

Ce regaid!... Oh ! mes craintes!... 

DK PRÉVAL, l^«rn»fnl, 

Pauvre garçon 1.,. Enfin!... nos vœux le suivront. 

DESGENAIS, à Lm-mfaue. 

A vide, comme des voitures de la cour. 

DF. PRÉVAL. 

Ce soir nous lui ferons nos adieux; et puis, ma foi, bon 
voyage ! 


Les Mêmes, MAXIME DE TREMBLE. 

MAXIME, sa total. 

Mesdames... (a pi»«»i.) Monsieur, je vous dois des remerci- 
ineuls pour la giàce qui in'a été faite. 

DE PRE VAL.* 

C’est monsieur Desgenais que vous devez remercier, monsieur. 
MAXIME. 

Ali 1... 

DE PREVAL* 

Car j'allais peut-être oublier votre nom, et B nous a rendu l< 
service de s'en souvenir. 

LLOTILDE, X Maxtor. 

Nous avons appris votre succès et nous vous en félkilous 
monsieur... (■■iinwf‘iKiiB«;CMiMe, t*fcHT««t.) Mais, est-il vrai qu 
vous partiez, que vous quittiez la France ?... 

MAXIME. 

Oui, madame. 

DE l 'RÉ VAL, «Citant k-, gaalt culte la ctiemin<c cl le taupe. 

Vous avez raison, jeune hbmrnc: il y a encore là-bas des for 
tunes à faire. . . Viiiu nous reviendrez riche. 

MAXIME, donbureu «émeut. 

Oui, dans une dixaine d’années. 

DE PRÉVAL. 

Vous prendrez Tomme dans le nouveau monde. 

MAXIME. 

Pardonnez-moi, monsieur, jamais je ne me marierai. 

MARIE, l.ii A An»», qui lai tient l« bnf. 

On dirait que tu trembles?. . . 

ANNA. 

Mais non. 

JOSEPH, pnôunl. 

La voiture de monsieur. . . (il <w«vt cmrc letauaf* ci h rbem.-nêe.) 
DE PRÉVAL, a Muim*. 

Veuillez m’excuser, monsieur. (»» » d. s^mit.) Je reviendrai 
pair de France !. . . (u •«*.) 

JOSEPH, à ClolilAe. 

Madame, il y a déjà du momie dans les salons. 

CLOTILDE. 

C’est bien, (saluant Maxime.) Monsieur .. .(a x»«te.) Viens-tu, Anna? 
ANNA. 

Non, maman. a« uni».-.) Je vais dans la serre avec 

Marie. (ctotUe remua»* u wi.) 

MARIE. 

Comment !... tu le quittes i . . . 

ANNA. 

Oui. . . oui. . . je veux le cueillir un bouquet comme celui de 
maman. 

MARIE, i part, acçanlant Hiun*. 

Pauvre jeune homme !. . . (rh« 


to. DESGENAIS. 

Oui, un homme à la mer ! ce dernier mol de l'indifférence 
humaine !... Un être aimant et dévoué a cheminé près de vous, 
vivant par vous et pour vous; il a fait ses chagrins de vos dou- 
leurs; ses gaietés de vos joies!... Puis, un beau jour, cct être 
meurt !... Un homme à la mer!... Un autre, un grand artiste 
disparait tout à coup de cc.monde, que la veille encore il rem- 
plissait de son génie!... Une gloire à la mer!... Un roi vient 
qui vous donne une place dans son palais... un coin sous son 
manteau... Puis ce roi tombe!... Un Irène à la mer!... Ah! 
sapristi! ça n'est pas pour dire, mais nous sommes de bien 
grands philosophes. . . ou de fiers égoïstes ! 

DK PRÉVAL, riant I». 

Bravo! bravo!... mon cher Destinais !... Entretcnez-moi 
celle verve-là... nous en aurons peut-être besoin. 

DESGENAIS. 


SCÈNE III. 


MAXIME, DESGENAIS 


MAXIME, avec douleur. 

Ah ! pourquoi suis-je venu?. . . 

DESGENAIS. 

Pour quelque chose, peut-être. 

MAXIME. 

Pas un mot. . . pas un regard. . . rien!. . . 
adieu ! 


DESGENAIS. 

Eli bien! si vous ne partez pas? 

MAXIME. 


Comment? 


Pas même ur 


Digitized by Google 



16 


LES PAUIS1EMS* 


DESGENAIS. 

J’aj déjà travaillé pour vous. . . depuis un mois que je sue 
ici, j’ai bien étudié les masques, et je connais les visages qu'ils 
recouvrent. 

MAXIME. 

Que voulez-vous dire Y 

DESGENAIS. 

Que mademoiselle Anna est moins insensible que vous le 
supposer. 

MAXIME. 

Quoi T. . . 

DESGENAIS. 

Je réponds d'elle; elle vous aimera quand je voudrai.’ 

MAXIME. 

Mais Alors... 

DESGENAIS. 

Je ne peux pas vouloir tout de suite. 

MAXIME. 

Kxpliquez-moi. . . 

DEMENAIS; 

Silence!... Madame de Préval vient de ce côté... Entre, 
dans les salons, je vous y rejoindrai. 

MAXIME. 

Je vous devrai mon bonheur. 

DESGENA1&. 

Allez ! Allez !. . . 

(Maxime entre à droite, Clotilde entre r*r le ' 

SCÈNE IV. 

DESGENAIS, CLOTILDE. 

DESGENA 15. 

Pardon, madame. . . daignerez-vous m'accorder une rainulc 
d’entretien ?. . . 

CLOTILDE, cowne refettnt. 

Mon Dieul. . . monsieur !. . . 

DESGENAIS, twagnl. 

Ah t c'est très-pressé, madame, car il s'agit peut-être de deux 
existences. 

CLOTILDE, trouMrr. 

Deux existences !. . . (a p«».) Que va-t-il me dire ?. . . (gu* • »»- 

uni à droite.) 

DESGENAIS. 

Pardonnez-moi d'avance, madame, car je laisserai parier mon 
cœur, et. . . (a»* intrnuon.) Mon coeur n'est pas courtisan. 

CLOTILDE, rire forte. 

Mais, monsieur, cette préface. . . 

DESGENAIS. 

Etait nécessaire, madame... 

CLOTILDE. 

Eh bien?... 

DESGENAIS. 

Vous savez, madame, à quelles conditions, ou plutôt, à quel 
titre je suis entré ici?. .. 

CLOTILDE. 

Mais comme secrétaire de monsieur de Préval, je pense. 

DESGENAIS. 

Et un peu comme ces fous des anciens n>is qui avaient le pri- 
vilège de tout dire. 

CLOTILDE. 

Je ne sais, monsieur, si c'était dans votre... traité, mais, en 
tous cas, vous avez religieusement observé cette clause ; car plu- 
sieurs Tois déjà, votre verve caustique s’est exercée aux dépens 
de mes amis. 

DESGENAIS. 

Vos amis t... vous n’en avez qu’un, madame, et c’est moi. 

CI.OTILDK, ><u tuutriu, 

En vérité ?. .. 

DESGENAIS % 

Vous reprenez votre couronne de reine, madame?... tant 
mieux, je garder ii mes grelots de boutlon. {n •'»i»od |«.-c •r«ii e .)* 

CLOTILDE. 

Où voulez-vous en arriver, je vous prie? 

DESGENAIS. 

Je veux en arrivera monsieur de Tremble, madame. 

CLOTILDE, A |»rt. 

J'en étais sûre t 


DESGENAIS. 

Vous savez, madame, que... Maxime adore votre fille ?... 
clotii.de. 

Oui, monsieur ; mais je sais aussi que ma llllc n'aime px* 
monsieur de Tremble. 

DESGENAIS. 

Elle l'aime moins qu'aulrefob, voilà tout. El à qui à la faute 
encore?... 

CLOTILDE. 

A qui, dites-vous ?... 

DESGENAIS. 

Oui, madame, à qui? si ce n'est à celle qui a étouffé dan? 
le cœur de madt muisellc Anna l'aiuour qui commençait à y 
germer? 

CLOTILDE. 

Eh bien ! monsieur, quelle est celle-là ? 

DESGENAIS. 

I Celle-là!... Ah! ma foi, madame, vous me chasserez si vous 
le voulez pour ma franchît, comme tant d'autre» m’ont chasse 
déjà, mais je parlerai ; après tout, j’aime monsieur de Tremble, 
I je «hérissa famille, qu'il veut uuitter, pour aller à la conquête 
1 de l'oubli, eh bien, je pub peut-elre vous empêcher de vous per- 
| dre tous deux. 

CLOTILDE, ires-pàlo. 

Tous deux ? 

DESGENAIS. 

Lui, dans les forêts du Nouveau-Monde... 

CLOTILDE, mvpc de A. 

Et moi, monsieur?... (e.i.* w im.) 

DESGENAIS. 

Et vous, madame... («rmu* ja» ic .u- omLu-] dans la fausse 
| roule ou s'engage votre tendresse maternelle... car votre len- 
l dresse maternelle vous fait défaut , madame, quand elle croit 
l assurer le bonheur de mademoiselle Anna par ce inuriage avec 
monsieur le comte de Pmtré. 

CLOTILDE, lrr»-UouM*e. 

Ce n’est pas cela que vous vouliez dire, monsieur?... 

DESGENAIS, »>« MlrnilM. 

Et que voulais-je dire, madame ? (ot.w# uh*« le» ymi. De*»* 
costiMir.) Non, madame, non, votre tille ne sera pas heureuse 
*vcc monsieur de l’inlré ; car elle n a pas d'amour pour lui. Je 
ne sais au juste si elle aime l'amant que l'on repousse, mais je 
réponds qu elle n’aime point h* mari que i'ou accueille ! et vous 
i ne pouvez pas... vous ne devez pas... 

CLOTILDE, ellr piiu è giocbr. 

Et de quel droit me parlez-vous ainsi, monsieur?... 
DESGENAIS. 

De quel droit?... Écoutez, madame, je sais une vieille his- 
: loire, qui in'aélé racontée sou» la grande cheminée d'un château 
| situé aux portes de Poitiers... 

clotilde. . 

Mais il n'y en a qu'un, monsieur, et c'est le nôtre. 

DESGENAIS. 

C’est le vôtre, en effet. Oui, madame, cl celle qui contait, 
c'était Brigitte, votre vieille nourrice.. . 

CLOTILDE. 

Et que... disait-elle?... 

DESGENAIS. 

Elle disait, madame, que votre mère était une femme rigide 
i et d une volonté de fer, qui, jadis, vous avait mariée, sans con- 
sulter votre cœur... 

CLOTILDE, offre)**. 

Taisez-vous, monsieur. 

DESGENAIS, taOMtit la mit. 

Elle ajoutait : que le jour de votre mariage, elle avait bien 
pleure en vous voyant >i pâle cl si triste sous votre vaille de lian- 
cée... Elle disait aussi que votre mari, madame, avait tout votre 
attachement, tout votre respect, mais... qu'il ne possédait pas 
votre amour. 

CLOTILDE. 

Plus bas! plus bas! monsieur... 

DESGENAIS. 

Brigitte disait enfin que vous n'étiez pas heureuse. 

CL«rril.DR, M part. 

Et Brigitte avait raison. 

DESGENAI5. 

Eti bien, vous ne voudrez pus pleurer comme elle, en voyant 
votre enfant bien triste cl bien pâle aussi, dans >a robe de ma- 
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ride... D’ailleurs, qui vous dit madame, que monsieur le comte | 
de Pintré saura mieux que votre nia ri faire oublier à sa femme * 
«lu'il ne la tient que delà volonté maternelle? et enfin, qui vous 
dit que, le voulût-il. (a»«* latmtM.) Il y réussirait encote?... Qui i 
vous dit enfin que quelque jour, votre ûlle n'en aimera pas un 
autre?... et que cet amour,que vous endormes aujourd’liui, ne 
se réveillera pas demain?... 

CLOTILDE, Iroobtrô. 

Monsieur! 

DESGENAIS, apl'Ujanl wr cü»qi*r parole il'idrenedci Clelilta. 

Oh!... elle luttera longtemps. .. j'en suis sûr... longtemps elle 
combattra ce sentiment coupable avec toutes les armes que lui I 
fourniront son orgueil et sa vertu... mais si cet amour est le : 
plus fort, si elle est vaincue, terrassée par lui, elle lui obéira ' 
en esclave comme on obéit à un premier amour, quand... cet ' 
amour s’accroît encore des entraves et des dangers! et alors, si 
quelque jour, devenue folle, la comtesse... Aunaviva ouvre à 1 
Chérubin la porte de son boudoir... si, par une belle nuit, la 
coupable Rosine veut lire sans lumière quelque brûlant cha- 
pitre de l'éternel roman de l'infidélité ..Votre mère n'aura pat 
le droit... 


£ 


CLOT1LDE, avec force. 


Monsieur!... 


DESGENAI S, V. reprenaat. 

Vous n'aurez pas le droit, madame, de fermer le livre. . il ne 
vous sera pas permis de chasser Chérubin... car c’est votre im- 
prudence qui aura perdu Rosine. 

CLOTILDE, à part. 

Oh ! il a raison, peut-être ! 

DESGENAIS, à vol* bauo. 

Vou» serez forte maintenant, n est-ce pas? 

CLOTILDE, trri'SgiUfo. 

Forte?... pourquoi?... 

DESGENAIS, HM fofooikm. 

Pour faire le bonheur de votre fille... 

CLOTILDE. 

Mais encore une fois, monsieur, Anna n'aime pas monsieur 
de Tremble. 

— CWAB. 

Et si elle l'aimait!... 

J OS EIH, r Dirait. 

Madame, monsieur le comte de Pintré vient d'arriver. 

CLOTILDE, cliciclinl i ve mdlrr, 

Je me rends au salon, allez! »o«t, Mon- 

sieur!... 

DESGENAIS, lus 

Remettez-vous, madame... je vous ai dit que j'étais votre ami. 

(il loi banc la nui* et la r<cn»Juil. CluliMe ml.) 


Je ne parle pas de cela; mais de la façon, un peu verte!... 
(jii-int.) An! ah! vous avpsélé dur pour nous, monsieur Dpsge- 
nais!...et si l’on était méchant ?... Mais j'ai ténu à vous prouver 
que les Bout «sois, que vous méprisez tant, peuvent être capables 
de quelques bons mouvements. 

DESGENAIS. 

Je ne vous comprends pas. 

MARTIN, liiaut ilp. papier* de ta pocU#. 

Monsieur Desgenais, j'ai payé vos dettes. 

DESGENAIS. 

Plalt-il ?... 

MARTIN. 

Monsieur Desgenais, je suis, à cette heure, votre seul créan- 
cier ! 

DESGENAIS. 

Vous avez acheté?... 

MARTI s. 

Tous vos litres, monsieur... Les voici ! 

DESGENAIS. 

Et clans quel but?,.. 

MARTIN. 

Je VOUS le dirai. (il lai offre du tabac. 

DESGENAIS, rrfuuat. 

Non!... merci, ça engage trop 

MARTIN. 

Mais d’abord, promettez- moi d’être raisonnable! 

DESCENA1S. 

Pardon, monsieur Martin ; mais je me méfie do votre façon 
de comprendre la raison! Qu'entendez-vous par être raison- 
nable?... 

MARTIN. 

Être raisonnable ! .. . c'est accepter les bonnes affaires que l’on 
vous propose. 

DESGENAIS. 

C’est bien ça!... Vous allez voir que nous ne nous entendrons 
pas! 

MARTIN, tournât. 

Peut-être! 

DESGENAIS. 

Ali! ce fin sourire!... ce regard crochu!... Monsieur Martin, 
vous avez, je gage, quelque petite gredinerle à placer. 

MARTIN. 

Monsieur!... 

DESGENAIS. 

Quelque rouerie de magasin dont vous tenez A vous défaire. 

MARTIN. 

Permettez... 

DESGENAIS. 

Mais, monsieur Martin, vous m’avez déjà montré' vos échan- 
tillons... et vous savez bien que je ne veux pas me fournir chez 
vous. 


SCÈNE V. 

DESGENAIS, Rtl, rrintAiot Cloùlde *Vloi*ni>r. 

Voilà toujours un pas de fait, (te prwiwuai.) Revenons à mon- 
sieur de Prêtai; il a des vues sur moi, m’a-t-il dit?... Pardieu ! 
ces projets, je les devine!... Allons, Desgenais, mon ami, te voilà 
tombé dans un petit carrefour où viennent aboutir des chemins 
bien différents! En face do toi, la route que tu as suivie déjà... 
route bordée de protêts, d’assignations et de saisies, et qui mène 
à l'indépendance honnête et... mal nourrie!... A droite et à 
gauche, les chemins pavés de petites lâcheté* et de grandes hon- 
tes, qui mènent aux bonheurs faciles et aux succulents dîners !... 
Voyons, Desgenais, mon bon, interroge ton cœur?... Desgenais, 
mon ami, consulte ton estomac; j'ai envie de demander mon 
chemina un passant, (vojm * dut Maton.) Oh! sapristi! pas à celui- 
là ! il me perdrait! 

SCÈNE VI. 

DESGENAIS, MARTIN. 

MARTIN, A |arl. 

Le voilà!... ah! ah!... A nous deux, monsieur le philosophe! 
fiu.it, iré*-poâi.) Eh! c‘e*t vous, monsieur Desgenais! Ah! je suis 
bien heureux de vous rencontrer! 

DESGENAIS. 

Vous êtes bien bon ! 

MARTIN. 

Touchez là, je vous prie, je ne vous en vêtu pas. 

DESGENAIS. 

Des quarante mille francs que vous avez gardés? 

Martin. 


• MARTIN. 

Voulez-vous me laisser parler?... 

DESGENAIS. 

Soit!... Je vous écouterai pour l'instruction des trompeurs à 
venir. 

MARTIN. 

Allez!... allez!... J'ai bon dos! 

DESGENAIS. 

Parbleu!... Vous notes pas un homme, mais un cofire. 

MARTIN. 

J'Attendrai que vous ayez fini. 

DESGENAIS- 

Non, je vous en prie, ce serait trop long. 

MARTIN. 

Ah!... Voici donc ce que j'ai à vous dire: (En cmMener.) Mon- 
sieur Desgenais, mademoiselle Marie avait, vous savez, de fai- 
bles titres à la succession de madame Didier, et encore les a-t- 
ellc déchirés, par un sentiment que je ne traduirai pas. 

desgenais. 

Je vous en défierais, monsieur Martin ; la délicatesse est une 
langue qu'il faut apprendre de bonne heure. 

MARTIN. 

Passons... — ■ Le chiffre de vos dettes, en v comprenant vos 
amendes... politiques, s'élève à la somme de nuit mille six cent 
quarantc-un francs soixante-dix centimes. 

DESGENAIS, ruai. 

Parlant à mon concierge. 
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MARTIN. • 

Eh bien! je veux vous donner un acquit de la somme totale, 
et, de plus, je veux, dès demain, reconnaître la moitié de ta dette 
contractée par madame Didier, envers mademoiselle Marie. 

HKE.m 

Quelle féerie me jouez-vous là, monsieur Martin? 

MARTIN. 

Ce n'est point nue féerie, Devenais... Depuis uu 

mois, j'ai tait prendre des renseignements sur mademoiselle 
Mario. 

DCâtiLNAIà, raillait. 

Comment 1 vous avez pris ta peine Y.*. 

MARTIN. 

Oui. 

DCSCENAts, raillait. 

Et. M ont-ils été satisfaisants, monsieur Martin ? 

MARTIN. 

Très-satisfaisants... Je sais «]ue mademoiselle Marie est sage, 
rangée, économe... Je sais qu elle serait une excellente maî- 
tresse de maison, fort capable de veiller à tous les intérêts, à tous 
les besoins d'une vaste entreprise... 

DESORMAIS. 

Et... 

MARTIN. 

Et... je vous la demande pour femme... 

DESORMAIS, ibMouMi. 

Vouai... épouser Marie?... 

MART1M. 

Sans doute. 

DISCITIAIS, » rMli-Mel, 

Ce serait un grand honneur pour elle, assurément, monsieur 
Martin... mais elle n'en est pas digne. 

MARTIN. MOdetlMMIII. 

Oh!... 

DESGEMAI», raillant. 

Non!... non!... elle ne vaut pas vingt-huit mille six cent 
quarante-un francs soixante-dix centimes!... 

MARTIN. 

Allons!... allons!... puisqu'il me plaitt. M 

DESCENAIS. 

D'en donner ce prix-là... alliez-vous dire? Eh bien! c'est 
égal... je ta garde!... 

MARTIN. 

Mais... 

DESORMAIS. 

Non!... D'ailleurs, voyez-vous, je suis comme certains mar- 
chands d'objets rares, moi, et j'aime mieux donner mon tré - 
sor pour rien à uu connaisseur. 

MARTIN. 

Mais il me semble que moi. . . 

, DESORMAIS. 

Oh! vous, monsieur Martin, vous ne considères que le rap- 
port... Je vous connais, vous feriez de son esprit et de son 
'cœur coque vous avez fait déjà de la terre de Rosny... vous ar- 
racheriez toutes ces douces fleurs d'amour et de charité pour 
y planter de vos boutures d'indîllérence et d avarice... Merci, 
monsieur Martin... Sans façon», nous prendrons un autre jar- 
dinier. (Il rrmoiilA.) 

MARTIN, -siuirmi-sl, pi , moi j ilroiu. 

Cependant, monsieur, réfléchissez... Mademoiselle Marie est 
sans ressources, à cette heure, et vous-même, enfin... votre 
sort est dans mes mains. 

DESORMAIS, t«l»laal. 

Allons donc, sapristi!... Voilà le ijand mot lâché..- Vous 
vouliez nous prendre par la famine?... Tenez, monsieur Mar- 
tin, vous êtes un spéculateur maladroit. 

MARTIN. 

Comment?... 

DESORMAIS. 

Eh ! sans doute. . Il fallait vous déguiser tout à fait en homme 

généreux, et commencer part,-.. dre Marie, sans conditions, 

le petit héritage dont votre avidité prévoyante l'a dépouillée, 
et alors. . . 

MARTIN. 

Alors? 

DESORMAIS. 

Je vous eusse refusé tout de même ; mais à cette heure, vous 
compteriez deux amis,et c'est très-bon, voyez-vous, d'avoir deux 
amitiés inscrites, pour la vieillesse, sur ‘ le grand-livre de l'a- 
venir. 


Martin, i-Mtoataot. 

Eh! monsieur, je n'ai que faire de vos sermons... Acceptai 
vous, oui ou non?... 

DESORMAIS, fouji-i A droite. 

Je vous offre deux onces de ma chair, si vous voulez. 

MARTIM. 

C’est bien... Je sais ce qu'il me reste à faire. (U «'mm * *»«*. 

DESORMAIS. 

Voulez-vous couper?... 

MARTIN. 

Vous apprendrez ce que c'est que la haine d’un bourgeois!.. 

DESCENAIS. 

D'un bourgeois haineux... Parle* pour vous, monsieur Mar 
tin... Ah! vous vouliez placer votre argent sur ta beauté, la 
jeunesse, la vertu : mais ce ne sera, pardieu! pas moi qui prêta 
rai les mains à ce placement-là !... !ct.»..pean a» toi.) Voyez-vous 
monsieur Martin, vous avez calculé toute votre vie; vous n’a 
vez encouragé aucune industrie... tendu ta main à aucune in 
fortune... Votre femme est morte à la peine, comme vous le di 
niez, en portant vos écus... Vous n’avez pas eu d'enfants... pai 
économie!... Vous avez amassé... entassé!... Enfin, vous ave» 
fait une bonne maison... mai» 1a maison est déserte... Mainte 
liant vous tous sentez vieillir, et alors vous voyez avec effroi 
le vide que votre égoïsme a fait autour de vous!... Eh bien! 
vous calculez encore!... Il vous faut quelqu’un pour soigner vos 
intérêts cl vos rhumatismes; mai» vous craignez de tomber sur 
un valet qui vous vole, et il vous faut un cœur honnête qui se 
vende pour le morceau de pain que vous lui avez repris!... Et 
c'est chez moi que vous venez chercher une servante !... Allez, 
allez, monsieur Martin!,., vous vous trompez de porte... Le 
bureau de placement est à côté!... 

MARTIN, bon d« lai. 

Ah! vous payerez cher I... 

DESORMAIS. 

Clichy !... c’est bien!... Envoyez chercher le fiacre, monsieur 
Martin, et parlons... Seulement vous monterez derrière... Des 
riches comme vous ne sont encore que les valets des pauvres 
comme moi!... 

MARTIN, ferlera. 

Monsieur !... je vous le dis, vous payerez cher vos paroles!.,, 
et le bourgeois trouvera bien le moyen de détruire votre or- 
gueil!,.. 

descekai». 

Je l'en défie!... 

MARTTM. 

C’est ce que nous verrons!... (n «ut f <>r u r* B d. au» *i Marie r*- 

r»i*enl è droit*, attirée* por le brait.) 

SCÈNE VII. 

DESGENAIS, ANNA, MARIE. 

MARIE, courant A pe-wna». 

Mon ami, que s'est-il donc passé?... 

BEHBUB, 

Oh! presque rien... C'est monsieur Martin qui voulait t’épou- 
pouser:... < 1 * Matm.) 

MARIE. 

M'épouser!.., 

DESCENAIS, riait. 

Oui, nous prétexte que vous ne vous aimez pas... D* reste, on 
n’en a souvent pas d'autres, n 'est-ce pas, mademoiselle ?... 

ANNA, omtarraiife. 

Monsieur !... 

DESORMAIS. 

Je t’avoue, Marie, qu'à cette sotte proposition je n'ai pas été 
maître de. . et, cependant, toi. du moins, tu n'aimais pas ail- 
leurs?.. En donnant la main à monsieur Martin, tu ne retirais 
ton cœur à personne! (Ann» * «rwi*.) Eh bien, cependant, j'ai 
refusé, Marie. 

MARIE. 

Oh! vous avez bien fait. 

DESCENAIS. 

N’est-cc nas? ( a Ann». ) Elle m'approuve, vous le voyez!... Ah! 
dame!,., c est que Marie n'est pas une demoiselle comme beau- 
coup d’autres... 

ANNA, <W. 

Monsieur Desgcnais!... 

DESCENAIS. 

El les filles comme elle ne se marient pas seulement pour 
faire des jalouses. Elles tiennent à se bien marier, parce que le 
mariage est pour elles une chose sainte!... cl comme elles 
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croient en Dieu, elles ne veulent pas mentir au pied de ses 

sutelf. 

arma. 

Monsieur! de grâce! 

marie. 

Ah! vous la faites pleurer!-.. ( Elle «om* a dm .i« *n i*n». ) 

DESGEYllS, «VUufinl «lipfCt d'Anna cl lui prental 1> ium. 

Chère enfant!... vous comprenez donc enfin qu'il est une 
voix plus forte que celle du monde? et que cette voix est celle 
de noire conscience, de notre coeur!... («aiin*- pmi» an fond.) 

AIWA. 

Oui, oui, je le comprends. Tout ce que m'a dit Marie, tout ce 
que. jadis, je me disais à moi -môme!... oh! je sens bien que je 
no serais pas heureuse avec monsieur de Pintré... mais, ma 
mène... 

DESORMAIS. 

Votre mère, mon enfant, vous aime plus que... plus que tout 
au monde, et sachcz-le bien, Maxime n’est ras un homme ordi- 
naire: il aura, un jour, une position honorable, brillante même., 
digne, enfin, du nom qu'il porte!... 

AMM A. 

Oh! je le crois!... 

DESORMAIS. 

Un jour, c’est trop long peut-être?... Voulez-vous qu'il fasse 
comme monsieur de Pintre?... 

ANNA. 

Comment? 

PESGERA1S. 

Lui aussi, a un petit coin de terre où dorment ses aïeux. Eh 
bien! il vendra à son tour à des usuriers ses souvenirs de fa- 
mille, et avec cet argent il agiotera, bientôt il sera riche, au prix 
peut-être rie son honneur, mais... 

AMM, hcc du. 

Ah! je ne veux pas!... car alors, je ne pourrais plus l'aimer 

MAXIME, tVUntant. 

Anna!... vous m'aimez donc?.., 

ANNA, MifpriW. 

Monsieur Maxime!... vous étiez-là? 

MAXIME. 

Oh! pardonnez-moi! et ne rétractez pas ces douces paroles l 
je vous aime tant, moi!... 

ANNA* 

Silence!... on vient.! 


MAXIME, avec jow. 

Vous me laissez mon espoir? 

AMMA, loi tendant la main. 

Maxime*... je parlerai à ma mère! 

DESGEMAlS. 

Bien!... bien!... mademoiselle, (a Matins.) Je savais bien 
moi, qu'elle vous aimait. . 

MAXIME. 

Oh! mon ami, que je suis heureux ! 

SCÈNE VIII. 

DESGENAIS . ANNA, MARIE, MAXIME, RAOUL, AI.RfiRIC, 
GANDIN, Qit-lolis Oajiu, Qnaoues Jnras Gtm. 

(A gauche, Anna et Marie sur le canapé. — Maxime, debout prèsde la 
cheminée, regarde Anna avec amour. — Le salon de droite, dan» le 
pan enupé s'est garnl de Joaétiri. — Au premier plan, A droite, deux 
dames viennent s’asseoir prè» do petit bureau. — Quelques jeunes 
gens, entre autres Gandin les escortaient, — Une autre daine s’osl 
arrêtée près du piano et ftmttteUc des partitions. — DesgenaJ» est re- 
monté et reste près do cctto dame, en observant Anna. — Albéric 
et Raoul s'arrêtent au fond.) 

ALtSÊKir., ARtonl, ta*. 

Tiens! voilà mademoiselle de Préval!... 

RAOUL, liant. 

Jamais seule !... \jR diable m’emporte! elle semble me fuir. 

ALtlÉRIC. 

Du reste, ton rôle de fiancé n’en sera que plus facile 

■ SAOL’I., finit». 

Oui, nous arriverons comme cela sans trop d’ennui à l.» signa- 
ture du contrat. 

GANDIN, il an» W pTunpn Je tfroitr. 

Oui, madame, je vous jure que si je n’avais été dans 1 1 loge 
de la duchesse de Langieimes... 


OMI DAME. 

Vous la connaissez?... 

QAÜM. 

Oh! très-intimement! je ne la quitte presque pas. Bref, sans 
celle considération, je me fusse sauvé tout de suite et à toutes 
jambes!... 

LA DAME. 

De qui est-ce?... 


OAilMX. 

Ma foi! je n'en sais rien!... d un monsieur Maxime de Trem- 
ble, je crois ! 

AMXA, A rail. 

Il parle de Maxime ! 

OA!» DIM. 

Tout ce que je sais, c'est que c'est délestât^. 

LA DAME. 

Vous êtes sévère, monsieur. 

RAOUL, u An im. 

! Mademoiselle, vous sembler rêveuse ce soir !... 

AIUU. 

I Lxcusez-moi, je suis un peu souffrante. 

RAOUL. 

Pardon !... (il *»1<* « n rr|*»Mlr« âlMriC.) 

GANDIN. 

Ah! mesdames, le sort des pauvres critiques est vraiment af- 
freux!... Être obligés d’inventorier tous ces haillons drama- 
tiques!... 

ANNA, mec tu* nimiteuwoi. 

Oh !... (eIU- v» k lever.) 

DESORMAIS, qui eu deteenda |wê* d'rtto. 

Laissez, mademoiselle. 

AMM A. 

Parler ainsi devant lui !... 

MAXIME, A ml.tois. 

Que me ferait à cette heure la haine du momie entier... 

ARMA, On»*. 

Maxime!... (BU* l«i donoo u min en caclintln. Matw di.iii «Ion leurre- du 
' «Ale de Dnjcnart.) 

RAOUL, moi, A AlWrlc détlgntm Anna. 

Décidément ma fiancée se refroidit... Mais j’y songe... Elle a 
peul-être changé d'idée... Je me souviens que madame de Pré- 
val avait quelque chose à me dire. 

DESGKNAI9, qui p»uj.l pré» dVm cl qni 3 catemU ; à pari. 

Allons ! elle n'a pas eu le courage de parler. 

GANDIN, rudiinuonl la riawrie. 

Oui, mesdames... en vérité, lait se meurt... l’&rl est mort!... 

DESGERAIS, AmrniLuil pie» du groupe de droite. 

Que ne le ressuscitez-vous, monsieur?... 

CARDIN. 

Oh! je suis si occupé!... Tous les jours un vaudeville nou- 
veau, une comédie soi-disant nouvelle!... c’est pour en mou- 
rir!... (o'nna.r i*««r.) Quand on serait si bien au coin de son feu, 
les pieds sur les chenets, avec quelque charmant écrivain sur les 
genoux!... 

LA DAME. 

Mais, monsieur, puisque vous les trouvez tous mauvais?... (tiw 
h i*w.) 

. GANDIN. 

Ah! les vivants seulemcutl... mais pas les morts, (il * i** 0 «i 

pat* à Ktncbo.) 

DESGENAIS, ait proai*. 

Oui, monsieur Gandin ne jette de Heurs que sur les lombes. 

(u* dimer rrmonlcnl i« pitno.) 

GANDIN . 

Ah! ah!... (AlbulMprn d'Ann* qni |l«cl un îlLnm.) C'est votre album, 
j mademoiselle?... S'il m’en souvient, vous me files l’honneur de 
me demander quelques ver», et si vous le désirez... 

ANNA, lermani l'jltain. 

i Mille grâces, monsieur; vous, seriez en trop mauvaise compa- 
gnie... il n’y a là que des vivants! 

MAXIME, la*. 

Merci 1 

CARDIN, Ht, «idi. 

Mon Dieu, mademoiselle, vous aurais-je déplu tout à l'heure? 
, Vous vous intéressez peut-ètie à ce monsieur... (u * dm»* ci 

l.xnbe >or Mtxint*.) 
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maxime, iro*-t*» a GandiB. 

Monsieur, tous êtes un impertinent! 

GANDIN. 

Monsieur l 

MAXIME, talMBt. 

Maxime de Tremble... à vos ordres! 

GANDIN, riaal. 

Ah! ah! fort bien!- !•» > »«■**.) U' poète qui était la, et qui 
se fâche d’avance contre mon article !. .. (il oi.) 

DFSGENAIS, I"* « «Mwl». * Gandin. 

Vous tous trompes monsieur; Maxime, j’en suis sur, est de 
l’avis de Figaro!... Qu’il nW a que les petits hommes qui doi- 
vent redouter les petits écrits. 

CARDIN. 

Nous verrons cela, monsieur ! 

MARIE, * Aboi. 

Tues heureuse jji’cst-cc pas?... 

ANNA. 

Oui .. Mais je te l'ai dit, Marie, j'ai peur que ma mere... 

MAMIE. 

Ta mère ne peut vouloir que tou bonheur. (u« wi*i *pp«o« <»«• 

nfofefcUaMMAU.) 

GANDIN, 4 Altérât. 

C’est fort drôle!... Mademoiselle de Préval qui défend mon- 
sieur Maxime. 

ALBÉRIC. 

C'est par esprit de famille. 

GANDIN. 

Comment?... 

ALBÉRIC. 

Pour faire plaisir à sa mère. 

, GANDIN. 

Je ne comprends pas. 

ALBERIC. 

Si vous aviez suivi lu direction des regards de madame de 
Pré val, vous comprendriez. 

GANDIN. 

En vérité!... Est-ce que le petit de Tremble?.,. 

AIJlERIC. 

Le petit de Tremble a été, est, ou sera... 

GANDIN. 

L’amant de madame de Pré val!... C’est fort drôle. 

DESGENAIS, aptr* un BMiuroaMnt. 

Oh!-., on le dit déjà!... 

(Jules est entré gâtaient. Il tudiie à droilc et & gauche, donne des poi- 
gnées de main aux jeunes gens, et sépare Dwgen*i*d’AIMrie.— Jute* 
a une fleur à sa boutonnière). 

RAOUL, ren-Bsal Jf la gaitthe. 

Ahl te voilà, toi!... Toujours en retard! 

JULES, V.i-vcl*. 

Que vcui-luï... Elle no voulait pas inc laisser partir! 

ALIIÉRIC, ftdMMadaot. 

Fat? 

JULES, Bpw* u» nuvtaemettt. 

Fat!... Tu crois?... 

ALBÉRIC, apercb**nl la (Imir, la In(H «tweliroiaenl. 

Oh! ..a 

DESGENAIS, A part. 

Oh ! il faut que ce soir même madame de Préval donne un 
démenti formel à ce qui n’est encore qu’une calomnie. 

(Il va pr*a d’Anna. — Maxime *’e»t rapproché du groupe do Jules). 
JULES, riant loujour»; à part. 

C'est étonnant que cet Albéric soit justement le seul qui no 
ni.ie pus à mes bonnes fortunes!... Il est confiant comme un 

mari ! 

RAOUL. 

Ah çà, mais comme tu es gai?... 

GANDIN. 

Ne peut-on connaître la cause de?... 

* JULES. 

Non, non, je ne puis vous la dire. 

ALUEH1C, q«i tonnai» 

Je vous la dirai, moi, messieurs. 

TOUS. 

Bail! 

JULES, h part. 

Hein? (On * rappwl'f d’AtorW-.) 

AliiÉMC, a m|.vi 


Mais, auparavant, monsieur Jules de Préval nous dira, lui, 
dans quels jaidius cm hantés il a cueilli ce magnifique?... 

Jl’LES, nn pen UotoW*. 

Pourquoi cette question? 

ALBERIC, U— Tlllm— L 

Ah! c'est qu'il n’y a que ce pied-là à Paris... ça vient d'Êcossc. 

Je l’ai reçu hier soir*t envoyé ce matin à mademoiselle Pnrasie. 

iGwiitoi ni lu wwrmrx-iit ; ton» rient.) 

JULES, troublé. 

Je ne sais vraiment ce que... 

ALBÉRIC. 

Celte fleur-là a deux défauts: elle coûte fort cher et elle est 
très-indiscrète, {il IbI enlrw l» (leur et h fuuk «ni pwdi.) 

JULES. 

Albéric ! 

ALRÉUIC, fiiiiiWiw-nt. 

Cette fleur vient de la rue du Provence, monsieur. 

JULES. 

Mais... non... 

ALBERIC, ln*b-li«. 

Monsieur de Préval, vous mentez. 

JULES. 

Une telle insulte! 

ALBÉRIC. 

C’est bien... Vous chercherez vos témoins... (n »w tom* fe b«h 

n pré. Ou u-ampr, wr .n* Orme » ro»pto« k* deux HmOt* Alto, <pi «* 

dr*|u i u un ioiUnt.) 

JULES, lro*-iroubM. 

Mais, enfin !... 

RAOUL, la*. 

Prénds garde ! 

JULES. 

Mais comprends-tu que pour une fleur?... 

GANDIN, A Jato. 

Mon cher, comptez sur moi. 

JULES, Itro-pite. 

Ah! oui, je vous remercie ! 

RAOUL, U». * 

Ta inèreî... qu'elle ne se doute de rien! 

JULES. 

Non... non... c'est juste 1... 

CLOTII.rO , » J«to. 

Ah!... te voilà!... 

JULES. 

Oui, »ui, ma mère!... 

CLOTtLDE. 

J'avais regret de t'avoir laissé partir. 

JULES. 

Ah!... vraiment?... { a p»n.) Quelle fatalité! 

MAXI»tf,»perttb*Bl <W PnfvO. — A part, awc afilalk*. 

Oh! dire que tout mon boiihcur dépend d’elle!... 

CLOTII.DF., à part. 

Comme il est ému!... Qu'a-t-il donc ? (Deijifiwi» «au» »«*< a »m.) 

DESGENAIS, «pii mmil »*• * Anna. 

Allons!... du courage, mon enfant! II le faut!... pourvouset 
pour votre mère!... dix courage!... 

ANNA. 

J’en aurai!... car je sens bien là que je l'aime l (on cawnd w 

«ato >u fond.) 

ALIIKRIC, A U <l»nw dn canaf*. 

Me ferez-vous la grâce, madame... (u dame prend *.« w»*-, tf*«f 

tral. Lro a-«tre» •« ditpmtal |*b à p*«.) 

JULES, i part. 

Il peut danser, lui!... Eh bien ! moi aussi, je danserai, {a mw«.) 
mademoiselle ?... 

MARIE. 

Merci, monsieur, je ne danse pas... 

JULES, ctorohaM 4 w remettr 

Daignerez-vous, du moins, faire un tour de salon avec moi?... 

MARIE. 

Volontiers, monsieur, (a d****»»!».) Venez-vous, mon ami? 

DESGENAIS. 

Oui, oui, mon enfant, (u wn en retardant cioutik.) 

CLOTILDE, à part. 

Oh! quels reproches dans rca yeux ! 

RAOUL, iput'ed approché 4 ' Aüm. 

Mademoiselle?... (uu. i>a<« «en bru.) 
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unu. 

Bicuset-moi, monsieur ; mais il faut que je parle à ma mère. 

RAOUL. 

Ah ! (il s'MIM. «lui, s nu.) Je ne sais pourquoi, mais je m év.iis 
un cataclysme... (pw^m» i* a»* <i* cjndio.) Venez-vous lorgner des 
héritières . (il* wrU-uifur liilmlt.) 

ANNA, I pirt. 

Oh!... c'est bien décidé!... je lui dirai tout. 


SCÈNE IX. 

CLOTILDE, ANNA. 

ANN A, «liant & h t»> v fe. 

Chère maman ! j'aurais une grande confidence à vous faire. 

CLOTILDE. 

Une grande confidence, dis- tu? 


. akxa. 

Oui... et je ne sais... par où commencer. 

CLOTILDE, ilattraite. 

Eh bien, commence par la fin. 


ANNA, ilcicrn.Litii air* Clolitd*. 

Tu souris!... Oh! cela menrourage.Ehhienf... 


Eh bien? 


CLOTILDE. 


INRA. 

Maman. . il me semble à prêtent que le bonheur n'est dos 
dan. les satisfactions de l'orgueil, dans les eniwenieiils du |,u? 
mais dans 1 accomplissement des lèves que le cœur a foi niés. ’ 

CLOTILDE. 

Que veux-tu dire? 

ANNA. 

le veux dire, maman, que je crains de me préparer des reercu 

r™S r ifpînS ’ tnBD ’ ** * " *" 14 

CLOTILDE. 

Que signifie?... 


ANNA. 

Jadis, je voyais que mon père et vous désiriez ce mariage, cl 
«lors j ai tache de vous obéir. J'ai voulu in’éhhmir moi-mème 
avec ce litre de comtesse que l’on avait fait briller à mes yeux. 
Mais j ai eu beau faire, maman, je le vois bien, je ne suis pas 
ambitieuse, car un seul mot a suffi pour détruire mon ouvrage 
et le vdtre. . ® 

CLOTILDE, «fit*-. 

tLincé? 6 ” 111 * qUG re P rochez ' vous à monsieur le comte, votre 


ANNA. 

Je ne l'aime pas, ma mère! 

CLOTILDE. 

Ah ! vous ne l'aimez pus?... Et... vous en aimez un autre, 
mos doute ! 

. ANt,A * 

Oui, ma mère. 

CLOTILDE, IrrmUint*. 

Et... quel est celui-là ?... 

ANNA. 

Je tous le nommerai, ma mère; mais, prometlez-moi de ne 
pas trop me gronder. 


Comment?... 


CLOTILDE. 


ANNA. 

Ob' je vous en prie !... ne prenez pas votre regard sévère ! 
car, alors, je garderais mon secret! Je me tairais, maman, dût 
mon silence faire le malheur de ma vie. 


CLOTILDE. 

I.e malheur de ta vie?... Non, non, tu parleras, je veux que 
tu parles. Il ne faut pas que lu sois malheureuse; dis-moi donc ! 
le nom de celui que lu aimes. 


Eh bien, c'est... 
C'est?... 


ANNA. 

CLOTILDE. 


ANNA. 

C’est monsieur Maxime de Tremble. 

CLOTILDE, A furt. 

Maxime !... Oh ! les battements de mon cœur me l’avaient 
dit... 

ANNA. 
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» Tu ne réponds rien?... tu étournes les veux?... Oh! ma- 
] man, ne me défends pas de l’aimer ! 


CLOTILDE, i part. 

.Mon Dieu !... mon Dieu !... (eh« i'iuih.) 

ANNA. 

j Tout ce que tu pourrais me dire, je me le suis dit déjà, \ ois-tu? 
J ai voulu l’oublier !... (ciw p»** «irm<-r>> « mtre.) J’ai tout fait pour 
chasser ces souvenirs d’enfance qui remplissaient mon àrne... 
J’ai tâché inème d’èlre coquette, pour qu’il ne songeât plus à 
in aimer, et qu’alors scs regards fussent moins tendres!... sa 
voix moins émue quand il serait près de moi; mais je n’ai pas 
été assez forte, maman, et quand il a quitté celte demeure, 
quand j’ai cru que je ne devais plus le revoir, ma vie s’est ar- 
rêtée, et j’ai pleuré en cachette; quand il a reparu, toutes mes 
résolutions passées se sont évanouies, et je me suis jure qu’il ne 
partirait plus. 

CLOTILDE. 

Anna ! 

ANNA, t'aÿenoailbnt. 

Est-ce que vous voulez qu’il parte, maman ? qu’il s'en aille 
a jamais?... Non, n’est-ce pas?... ear alors, que deviendrainet 
les siens dont il est tout l’espoir?... les siens dont vous-même 
m'avez parlé si souvent avec tant de respect, de bonté?... 

CLOTILDE, cnaiiu* i eU*-oij««. 

Tu me fais mal ! 

ANNA. 

Vous êtes fâchée maintenant, n'est-ce pas, de l’avoir éloigné 
de nous ? 

CLOTILDE. 

Anna ! 

ANNA. 

Ah ! maman, ce n’est pas un reproche que je vous adresse ! 
Vous deviez agir comme vous l'avez fait!... Car, si vous con- 
naissiez son secret, vous ignoriez le mien, et fi était de votre 
devoir d’enlever à monsieur de Tremble une espérance que 
vous ne croyiez pas pouvoir devenir jamais une réalité; mais 
maintenant, puisque vous savez tout, ma mère, cl puisque je 
l'aime aussi!... vous le retiendrez, n’est-ce pas? Oh ! dites-raoi 
que vous le retiendrez ? 

CLOTILDE, 9|tii«, h li'Vim. 

Anna ! ce que tu me demandes est impossible ! Ne soinrnes- 
nou> pas engagés vis-à-vis de monsieur de Pintré?.. N’avons- 
nous pas promis ? 

ANNA, toujnim i 

Vous avez promis de faire mon malheur? Eh bien, tenez donc 
votre promesse; mais j'en mou irai, ma mère. 

CLOTILDE, U rvlrviiit. 

Mourir!... toi, mourir!... Oh! tais-toi! lais- toi!... Non, 
non, tu ne seras pas la femme de monsieur de Mntré, cela ne 
sera pas, cela ne se peut pas ; car je ne veux pas que tu meures ! 

ANNA. 

O mon bon ange ! et tu consentiras â mon mariage avec 
monsieur de Tremble? 

CLOTILDE, [giuhi à droite. 

Oh ! cela ! c’est de la folie !... 

ANNA. 

Maman !. . . 

CLOTILDE. 

Ton père ne voudra jamais. . . 

ANNA. 

Mais si tu le veux, toi ?. . . 

CLOTILDE, A part. 

Mon Dieu l que je souffre !. . . oh ! lâche cœur de mère ! 

ANNA. 

Tu es une parenle du ministre, tu pourrais lui parler pour 
Maxime ! lui Taire obtenir une place !. . . je ne sais quoi ! Oh ! 
dis-moi que tu feras cela ? 

CLOTILDE. 

Aima ! 

ANNA. 

Chère maman ! tu l'as dit, tu ne veux pas que je meure !... 

CLOTILDE, Il Hhiuiil ibm tr» lira», lire (erreur. 

Anna, ne parle pas ainsi. . , tu me rends folle !... Je ferai ce 
que lu voudras !. . tout ce que tu voudras. Maxime !. . . (a«*c 
t Han.) Monsieur Maxime sera ton mari. 

ANNA. 

Ah ! que je l'aimerai !. , . 
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CLOTILDE. 

Oui , n’est-ce pas? Il faudra bien m'aimer, Anna ? 

ANNA. 

Oh ! nous t'aimerons tous les deux. 

CLOT! LDL, anfrrmtaL 

Oui, tous les deux. . . et si tu es heureuse ! 

A NNA. 

Oh ! chaque jour je vous bénirai, ma mère. 

CLOTILDE, i pari, »>*c «ne harnble rinulcor. 

O Maxime!. . . Maxime!. . . {t#»i i coup *►« ooerfir.) Embrasse-* 
moi ! embrasse-moi, ma fille !. . . 

AS NA. 

Mon Dieu! qu'as-tu donc ? 

CLOTILDE. 

Ition, rien.. . C'est fini ! (a tnt.) Bien fini !... car ce ncinlt 
un double crime. 

ANNA, qui ngaNril « 

Maxime !. . . Ah! maman !... Je suis bien hçureust !. . . 
Adieu. . . je vais lui dire que tu me permets de ruiner !... 

(■Il# iwl «lui envoyant Je» b»i*#t*.) 

CLOTILDE, » part. 

Et vous, mon Dieu! vous pci mettre*, n 'est-ce pas, que je ne 
l’aime plus! (eii« m»br ™r u canapé, *■:>«**.) 

SCÈNE X. 

CLOTILDE, RAOUL, GANDIN. (Ua ne u «««i p.».) 

RAOUL, A 4ejni*vo«a. 

Vous comprenez bien, n’est-ce pas, que je ne puis, en cette 
circonstance, être le témoin de monsieur de Grandduunp. (cio- 
li’Jc r*)m U télo.) 

GANDIN. 

(’.hcrchons-en donc un autre. 

CLOTILDE, k k*«t. 

Un duel ! messieurs ! 

RAOUL, • put. 

Madame de Préval ! 

CLOTILDE. 

Oui donc se bat ici ? 

GANDIN. 

Mon Dieu, madame, figurez-vous que. . . 

RAOUL, U- pon-wni. 

Un enfantillage, madame, une querelle sans conséquence!... 

CLOTILDE. 

Mais enfin, quel est donc l'adversaire de monsieur de Giand- 
champ? 

RAOUL. 

Mais je. . . (a part!) Je ue peux pourtant pas lui dire que c'est 
son fils. 

CLOTILDE, m Matant. 

Tout à l’heure, quand je suis arrivée, monsieur de r ivuiUle 
semblait fort agite. . . 

RAOUL, Mimait. 

. Monsieur de Tremble. 

CLOTILDE, même je«. 

Est-ce lui qui sc bat?. . . 

GANDIN. 

Mais 1. . . 

RAOUL. 

Oui. . . oui. . . madame, c’est lui ! 

CLOTILDE, i pan, «»cc «Sn». 

Oh ! (dwidini i se reroetirr.) Mais... monsieur de Pintré, pour- 
quoi donc disiez-vous tout à l’heure que vous ne pouviez être le 
témoin de monsieur de Grandchamp ? 

GANDIN. 

Mais parce qu'il est l’ami fie... 

RAOUL, vivement. 

De Maxime. 

CLOTILDE. 

Ah ?... 

liAOUl, touLtt te retirer. 

Excusez-nous, madame !... 

CLOTILDE. 

Allez ! allez messieurs!... (il* u ra^èm a *>uo*t.) 


SCÈNE XI. 

CLOTILDE, peu MAXIME. 

CLOTILDE, rare ne rorle e'iyinnru. 

Se battre!., lui!... Maxime!... et... et Anna qui l'aime! (L’*per 
carnt.) Ah! le voilà ! c'est lui!... * 

MAXIME, j--jeu». 

Ah! madame !... que vient de médire mademoiselle Anna?... 
que vous daigniez m’accorder voire protection ? 

0.0 TILDE, otcc ui»p*Ufucf. 

Oui, monsieur, c'est entendu... mais répondex-moi... vous 
allez vont battre?,.. 

MAXIME. 

Moi, madame ?... 

CLOTILDE. 

Avec monsieur de Granchamp !... le comte de Pintré m'a 
tout dit... 

MAXIME, SloMr. 

Monsieur le comlc ?... 

CLOTILDE, 

Il ne me savait pas là!... i! a parlé d'un duel qu'avait mon- 
sieur de Granclianip,j'ai voulu connaître son adversaire, et il 
vous a nommé !... 

MAXIME, k part. 

Oh l je toniprends!... 

CLOTILDE. 

Vous ne répondez rieu ? c’est donc vrai?... Oh! mais vous 
ne vous battrez pas !... je ne le veux pas!... je vous le dé- 
fends !... 

MAXIME. 

Madame... 

CLOTILDE. 

Cet Albéric?... ce marquis de Granchamp, c'est jlfl duelliste! 
lin spadassin!... H vous tuera! • 

MAXIME, saut. 

Grand Dieu!... si elle savait?... 

CLOTILDE, titrée. 

Il vous tuera, vous db-je! Oh! jurez-moi, jurez-moi que vous 
ne vous bâtirez pas! 

MAXIME. 

Mais... 

CLOTILDE. 

Quelle est la cause de ce duel?... une querelle de jeu sans 
doute, un rien peut-être, on peut s'entendre^ s’expliquer!... je 
ne sais pas, moi... mais ce que je sais bien, c'est que ce combat 
inégal n’aura pas lieu, c'est que... (a pan.) Ah ! je ne siiscc que 
j’éprouve... mais il ftie semble que je mourrais avant lui !... 

MAXIME. 

Mon Dieu! madame! Vous chancelez, qu'avez-vous ? je vais 
appeler ?... 

CLOTILDE, Ut Uni. 

Non, non, je vous le défends!... par grâce!... ne vouséloi- 
; gne* pas !.. . restez !... je le veux. ..je... Iroumat en femié.j Ah!... 
rlh) >»r le l*ulenil gai crt pré, •t'etle.) 

MAXIME. 

Elle est évanouie !... que faire?,., et elle m'a défendu de. . 
(s - *re*oinii mi ar»jiit HG rtUi picsmi In «miu*. j Mais il faut cependant... 
madame!... madame!.. 

CLOTILDE, mi'aan* # fil* et Miïime, a«c« wi cri Se jofe. 

11 est encore là!... 

(Par tin mouvement involontaire, Clotildo saisit dans scs mains la tête 
du Maxime, puis elle pousse un cri de honte cl se lève.) 
MAXIME, * pari. 

Oh ! quel éclair !... oui... ce trouble, ce regard d'autrefois... 

CLOTILDE, i part. 

Mon Dieu !... mon Dieu !... vous ne m'avez pas exaucée, 

MAXIME, A |urL 

Ces laitues, oh ! j'ai deviné. ..(nam.) Eh bien, madame?... 
CLOTILDE. 

Je tne sens mieux... merci !... Je vais me retirer, mais avant, 
promettewuoi, monsieur, jurez-moi que vous ne vous batlivz 
pas... 

MAXIME. 

Madame!.... 

CLOTILDE. 

Je vous le demande au nom de ma fille. 

MAXIME. 

Ah! 

CLOI1 LD E» 

Eh bien? 
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MAXIME. 

Je vous le jure, madame! 

taie lui donne main, Maxime la porte à ses lèvres. — Clodildo 
«suie scs larmes à la dérobée. — Desgenais pareil au fond.) 
CLOTILDE. 

Merci!... merci!... 

DE PRÉVAL, «but la roui iM«. 

Ah ! c'est une indignité !... 

CLOTILDE, 4 pan. 

Monsieur de Préval!»*, (a »**!•«.) Vous avez juré, (Elle Mrs.) 

MAXIME, ha* à lK«smal*. 

Mon ami, je ne serai jamais le mari d'Anna, elle a une 
rivale! et cette rivale... 


UK PRÉ VAL. 

Ah! à propos... Monsieur de Pintré est un protégé du châ- 
teau, je crois? 1 b 

DESr.EXAIS. 

Oui. 

de pré val. 

Très-bien t... Il n'aura pas ma Hile. Je reprends ma parole. 
DESGRNAIlt, u cari. 

Bravo !... 

de préval. 

Je chercherai pour Anna un mari dont la famille ne tiendra 
en rien à la monarchie. 

desgbnau. 

J'ai votre affaire... Monsieur de Tremble... 


Je le savais... 


DESGENAIS, Lai. 


MAXIME. 

Quoi?... 


DESGENAIS. 

Mais le père sera pour nous... je vais tâcher du moins, niiez, 

allez!... (üattmo ion.) 


SCÈNE XII. 

DESGENAIS, LIE PRÉVAL. 

DE PRÉVAL. 

Ah! mon ami! je suis mort! je suis assassiné! je suis rayé! 
je ne serai pas pair! 

DESGENAIS, A ptrl. 

11 pourra peut-être maintenant s'occuper de sa famille. 

DE PRÉVAL. 

On me sacrifie, on m'immole, c est une indignité! 

DESGENAIS. 

C'est vrai. 

DE PRÉVAL. 

Une injustice criante! 

DESGENAIS. 

J'en conviens. 


l’n passe-droit révoltant! 
Cal ruez- vous! 


DE PRÉVAL. 


DESGENAIS, »»rf |>r*a»|.n». 

Allons, monsieur de Préval , n%Utt-vous pis au-dessus de 
cela?... 

DE PRÉVAL. 

Si fait!... mais c’est le procédé qui m'indigne!... (n pa ,. 0 à 

droiiB.) 

DESGENAIS. 

Je le comprends... mais après tout, demain, vous n'y pense- 
rez plus. 

DE PRÉVAL. 

Vous croyez cela, vous? 

DESGENAIS.* 

Voyons, monsieur de Préval, regardez autour de vous, et 
vous verrez nue vous pouvez être heureux encore... heureux 
du bonheur des autres: bonheur que... vous avez un peu né- 
gligé, peut-être ; ainsi madame de Préval pourrait se plain- 

DS PRÉVA i. . 

Ah ! je le lui conseillerais, par exemple!... 

DESGENAIS. 

Comment?... 

DE PRÉVAL. 

Mais, si je ue suis pas nommé, c'est peut-être sa faute : car si 
elle avait voulu intriguer un peu auprès de son liaient... le 
ministre... Mais non, madame a une fierté ridicule, et elle se se- 
rait cru déshonorée en faisant une démarche... 

DESGENAIS, w contenant. 

Eh bien! maintenant, elle en fera pour votre cher Jules, pour 
votre fils. ,r 

DE PRÊT AL. 

Mon (ils ?... Vous croyez que je veux qu'il serve ces gens-là ?.. 
üu tout, je renonce aux emplois pour lui. 

DESGENAIS. 

Soit!... Alors, madame de Préval s’occupera avec vous de 
1 avenir de votre fille... 


i 


DE PRÉVAL. 

Oui... vous avez raison... le père est toujours resté éloigné 
des intrigues, des coteries... La cour ne peut pas le souffrir... 
Le Hissera mon gendre. 

DESGENAIS, ap«* un mometteol, A pui. 

Enfin!... 


DE PRÉ VAL. 

Ah! l'on me brave !... Mais le gouvernement a donc oublié ce 
que nous pouvons, noua autres grands capitalistes !... Il l’a ap- 
pris, cependant, en 1830. Ce n'est pas si vieux 1 ... Lors de ce 
chemin de fer que l'Etat voulait exécuter lui-mème, nous 
avons crié haut et ferme, et l'Etat a cédé. 

DESGENAIS, w coateuanl. A pan. 

Et l’Etat a eu tort!... 


DE PRÉVAL. 

Ah ! l'on me brave!... Eh bien! je dirai tout ce que je pense 
du gouvernement. 


Monsieur de Pré val !... 


DESGENAIS. 


DE PRÉVAL. 

Voyons... là... qu’est-ce que c'est que nos hommes d’Êtat?... 
Des gens qui ne s occupent que de I utilités des plus futiles... 
L'autre soir, au bal de l'ambassade, il y en avait deux qui de- 
visaient au coin de la cheminée... Savez-vous de quoi ils par- 
laient?... De l'éclairage au gaz du quai des Tuileries, et des 
grives en caisse du feu duc d'Escars!... 


DESGENAIS, UwIIodmoI. 

C’est excellent... cl si vous n'avez que cela à leur repro- 
cher?.*. 

DE PRÉVAL. 

Que cela?... Mais, monsieur, rien ne va plus, cl le reste va 
de travers... Il pleut des faillites. 

DESGENAIS, pii-i l cclitar. 

Tiens, il ne pleuvait pas hier. 

DE PRÉVAL. 

H pleut aujourd'hui... Ou ne voit plus qu'entreprises fon- 
dées sur le mensonge... mines imaginaires... inventions illu- 
soires... 


DESGENAIS, ivi-e l«p.iiictice. 

Eli ! monsieur, a qui la faute ? 

DE PRÉVAL. 

A qui?... Au gouvernement, qui encourage tout cela au lieu 
d'encourager les ai ls... Ainsi, vous allez voir que je ne pense 
pas seulement à moi... Il y a un jeune statuaire qui a exposé 
au dernier Salon un Proraethéâ délivré par Hercule... C’est un 
chef-d’œuvre... 


DESGENAIS. 

Ce matin vous ne l’aviez pas vu? 

DE PRÉVAL. 

; Je l'ai vu ce soir... Oui, un chef-d’œuvre! Ëb bien! le gou- 
vernement ne l a pas acheté, il ne l’achètera pas, et le malheu- 
reux artiste sera obligé de vendre sa statue au rabais, et faute 
d'un peu de pain et d’un peu de marbre, la France perdra peut- 
être une de ses gloires. 

DESGENAIS, à prt. 

O colère tardive!... 

DE PRÉVAL. 

Ah ! l’on nié brave!.. . Eh bien! je saperai le trône! 

DESGENAIS, rrUlut. 

Vous ne le pouvez pas, monsieur. 

DE PRÉVAL. 

Comment?... Avec mon argent ? 

DESGENAIS. 

Non, vous ne le pouvez pas, parce que le passé subsiste tou- 
jours... et qu'après ce que l'on a fait pour vous... 

DE PRÉVAL. 

On n'a rieu fait , monsieur, tant qu'il reste quelque chose à 
faire! 
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DESGENAIS, upc ii*lq|lulM«. 

Ainsi, la reconnaissance?... 

1>E PKI. VAL. 

Je suis liomnie à l’oublier, ivnutnwni aeDugnui»/ Et je le leur 
prou serai boulot par mon journal, et vous m’y aiderez... 

UCWESMIi. 

Plaît-il? 

DF. PKI.VaL. 

Nous ferons une révolution h nous deux. 

descenai», «pan. 

Nous y voilà, (ib-i.) Pardon, monsieur, j’ai pu dans un temps 
attaquer des actes qui me semblaient mauvais. Je croyais utile 
à mon pays de parler comme je l'ai fait. I /avenir me dira si je 
me suis trompe... Mais en tous cas, j’obéissais alors à ma con- 
science et non è de mesquines haines, à des vengeances per- 
sonnelles... Enfin, je ne trempais pas ma plume dans ma bile, 
je ne la tremperai pas dans la vôtre. 

DE PREVAL. 

Monsieur!... 

DESGENAIS. 

Non, je ne me ferai pas l’artisan de vos rancunes, le servi- 
teur de votre ingratitude ! Oui, monsieur ; car, vous devez tout 
à ce gouvernement, ét vous le maudiriez pour une fois qu’il 
vous oublie! Non, non, monsieur, je ne vous y aiderai pas. Il n’y 
a qu'un moyen de s’affranchir de la reconnaissance, c est de re- 
fuser le bienfait. 

DR l' RÉ VAL. 

Il suffit, monsieur... Les opinions sont libres; mais je pense 
que de l’instant où vous ne partage* pas les miennes... 

DESGENAIS. 

Je ne dois pas non plus partager votre pain, c’est juste, mon- 
sieur. Je partirai; je m’y attendais!., ltepuis longtemps j’avais 
deviné le personnage que vous me destiniez dans la comédie de 
votre ambition , et j étais bien décidé a refuser mon rôle ! Re- : 
prenez-ie, monsieur ! je ne veux pas être sifilé par les hou- t 
nêles gens. 

DE PREVAl.. 

Nous verrons oit cela vous conduira, monsieur. 

MSCCH VIS, u»*l. 

Ah! ah! ah! pauvre sot que jetais!... quand je pense qu’un : 
instant j'ai cru orgueilleusement à une protection noble et dés- 
intéressée! Oui, j’ouvrais uu laige l»ec quand maître renard fai- j 
sait des révérences h ma vertu. Décidément, la fable du Corbeau j 
sera éternelle ! Cette fois, c’est ma conscience qui serait le fro- i 
mage. II est vrai qu’en échange, inaitre renard me donnerait i 

S eut -être une sous-préfecture, une recette générale ou un bureau ! 
e tabac!... Mais ça ne peut pas in aller; je ne vendrais pas à 
faux poids, je ne ferais pas mes affaires. 

DE PRÉVAL. 

Il en coûte cher, monsieur, pour parler ainsi. 

DEM;fc\AI5. 

Oh! moi! ça ne me coûte rien!... j’en ai l’habitude. 

DE PRÉVAL. 

Au revoir, monsieur Dcsgenais, monsieur l’homme vertueux. ! 
(Da fond.) Mes adieux à votre ami, monsieur de Tremble. 

SCÈNR XIII. 

DESGENAIS, («a MARIE 

PERCERAIS. 

Maxime! c’est vrai, je l’avais oublié. Mais, après tout, je ne 
peux pourtant pas me déshonorer pour le bonheur des nulr 
(Ap«nv»i Ah !... c'est toi?... mon enfant; lu as bien tait 
de revenir, 

MARIE. 

Je m’ennuie dans toute celle cohue; je vous cherchais. 

DESGENAIS, A Ul-aite*. 

Tous les mêmes. 

MARIE. 

Qu'avez- vous?... 

DESGENAIS, »Vw,anl. 

J’ai du décoût jusqu'aux oreilles. Marie! viens donc, viens 
me cacher le monde avec tes deux mains chastes et pures. Viens, 
Blanche!... viens consoler Triboulel. J’ai besoin ae me rafraî- 
chir le cœur, car voilà deux joui* que je n'ai causé avec loi... 
Voyons?.., depuis ce temps, qu'as-tu fait?... qu'af-tu pensé?,.. 
MARIE. 

J’ai pensé à vous comme toujours, en m’éveillant. (rum.) Et 
ce matin, j'ai été réveillée de bonne heure... les oiseaux du 


dehors faisaient un tapage, ils ont demandé leur déjeuner plus 
tôt que d’iinl>ittule. 

DF.SGFNAIS. 

Ils allaient peut-être au château!... les intrigants! 

MARIE. 

J’ai fini le fauteuil de ma tante... Le tapissier me demande 
douze francs... Est-ce trop cher?... 

DESGENAM. 

Non... c’est trop bon marché. 

MARIE. 

La petite fille de l'aveugle est venue, c’était sa semaine au- 
jourd'hui... je lui ai donne scs trente son?... (cahdu»m. 1 Et puis 
après, j’ai arrangé ma robe de bal... Me trouvez-vous bien?... 

DESORMAIS. 

Tu es belle comme la vertu, Marte... et hier, ' qu’as-tu fait?... 

MARIE. 

Hier!... nous sommes allées à l’église. .. (a .i«*i>-«o<i.) J’ai fait 
brûler un cierge pour vous. 

DESGENAIS. 

Parle tout haut, chère fille, il n’y a que Dieu qui t’entende... 
après? 

MARIE. 

Après, nous sommet allée» au tombeau de madame Didier 
eide Raphaël; le» dernières Heurs que nous avions portées 
étaient toutes mortes, mais, par exemple, les ifs sont bien 
beaux!... Il n’y avait personne dans le cimetière parce qu’il fai- 
sait froid. Nous étions toutes seules; j ‘étais bien heureuse. Vous 
pleurez? 

DESORMAIS, m- levant. 

Mario, parle!... oh! parte encore. Après? 

MARIE. 

Après?. . . Nous sommes revenues en voiture, parce que ma 
tante était fatiguée. Nous avons rencontré l’abbé Pascal; l’abbé 
est monté dans notre voiture et il est venu dîner avec nous. Il 
n’y avait rien, mais il a bien diné tout de même. Le soir il a 
joué au piquet avec ma tante, et puis après, elle ma tire les 
cartes, pour voir si je serais heureuse. L’abbé a un peu grondé, 
puis beaucoup ri : ma tante lui a fait aussi les cartes, à liii, afin 
de savuir si la quête de demain, pour les pauvres, serait bonne. 
Les cartes ont dit que non. Alors j’ai donné cent sous. 

DCSGENAIS. 

Marie!... Marie!... Oh! tiens, vois-tu, c’est fini, puisque 
j’ai la main malheureuse, puisque je tombe toujours sur les 
méchants de ce monde, je renonce à me frayer une route dans 
ces sentiers bordés d’épines. Je cherchais ma roule, je l’ai 
trouvée! .. Elle conduit là-bas, dans votre humble maison, 
qu’habite la vertu, oir s’asseoit la prière. Marie, je ne te quitte- 
rai plus. J'étais peintre autrefois!. . .je ferai des bonnes vierges 
pour l’abbé Pascal ! J'étais musicien, je jouerai de l'orgue pour 
l'abbé Pascal, je. . . (a to-afcne) Ah! mais j’oublie que le nacre 
esl peut-être à la porte. 

MARIE. 

Comment ? 


Rien, rien. . . . 

marie. 

Mai", j’y songe, quand je suis arrivée, vous étiez troublé! 
Mnr.-ii'.rde Preval, lui, avait l’air bien sévère; que s’est-il 
«loue passé ? 

DESGENAIS. 

Marie! monsieur de Préval m a remercié, parce que je ne 
voulais (vas lui vendre ma conscience. 

MARIE. 

Oh! 

DESCRNAIB. 

Aussi. . . qu’il s’arrange!. . . Je m’étais fait le gardien du 
bonheur de sa maison !... Il a chassé le chien de garde, tant 
pis pour lui. 

MARIE. 

Je ne vous comprends pas... Mais ne pouvez-vous donc plus 
rien pour lui dans le temps qui vous reste? 

DESGENAIS. 

Si... si peut-être! 

MARIE. . 

Eh bien, alors, mon ami, il faut faire tout ce que vous pourrez. 

DESGENAIS, ivm rl*n. 

Petit .mge!... oui, tu as raison!... et je n’en aurai pas le dé- 
menti. (a p»n.) Je garderai leur bonheur malgré eu\!._ Apjv» 


Digitized by Google 




LKS PAKISIKNS. 


loill, ji' liin rrduis huit juursj'ai rc.it une quinzaine d'avance. . 

(lu If» p»»fil an fi* I . Ü r»l pile Kl ilt fnîl.) 


MAUlK, la*. 

Monsieur Jules de Privai !... H h p.ul-étre besoin de vous |>ai- 
vous l <1 >m* avec lui... El faite» et* que vous avez dit, mon 
ami... N .ivex-vous, l'abbé nu* le disait hier encore : Il faut tou- 
jours rendre le bien pour le mal. 

DCSCEKAIS, 

Mais, «•iprisli! je ne suis occupé qu'à rendre... 

MAIUB 

A bientôt !... 


DEVENAIS. 

A bientôt!... (il U r«o»duii, et revirot à loi#-» qui mtrtlie »»« dqliui-n.) 

SCÈNE XIV. 

DESGENAIS, JULES UE PRÉVAL. 


MMDMU. 

Qu'avez-vous dune, monsieur de Préval?... 

JULES. 

Rien !... rien!... Seulement je viens de valser! et maintenant 
cela me tourne la tête. 

DERGENAIS, rt»M. 

Ah! dame! vous vous faites vieux!... {lui» im u« 

Mais en vérité, vous venez de frissonner... 

JOLIS. 

Oui, un peu... Après une nuit passée,., car le jour viendra 
bientôt... Quelle heure est-il donc? 

DESORMAIS. 

Cinq heures, je crois. 

JOLIS, 

Merci!... 11 y a de singuliers hasards... Êtes-vous supersti- 
tieux?^ 


DESGENAIS. 

Quelquefois!... Et vous?... # 

JULES. 

Moi aussi. (Il ma'm rire forer.) 

DEsonua. 

Pourquoi riez-vous ? 

JULES. 

Pour rien. Mai» c'est assez bizarre, cette phrase que vous ve- 
nez de dire en l'air sans y songer... 

DEVENAIS. 

Quelle phrase ? 

JULES. 

Vous vous faites vieux !... 

DESGENAIS. 

Eh bien ? 


JULES. 

Eh bien ! cette phrase a peut-être ... (niiiut) une signification 
terrible... 


DESGENAIS. 

Je ne comprends pas. 

JULES. 

Uame!... un homme, quoiqu'il n’ait que vingt ans, s’il n'a en 
revanche que deux heures à vivre, ne sera-t-il pas bien vieux à 
votre avis ?... 

DESGENAIS. 

Sur quel procès criminel avez-vous donc marché ? 

JULES, riant. 

Eli! mon cher, je n'ai pas marché sur un procès, j’ai marché 

SUr un ducL (il P«IM è droite.) 

DESGENAIS.* 

Uu duel !... 

JULES. 

Oui, je me bats ce matin avec Alhérir.* 

DCSCGZUIB. 

Ah ! monsieur de Gnndcharnp !... je devine... Ou vous a lé- ' 
pété scs paroles... et vous l'avez provoqué. 

JULES. 

Quelles paroles?... Mai», pas du tout, c'est bien lui, pardieu ! 
qui m'a provoqué. 

DJXaLNAlS. 

Monsieur de Graudchamp ? vous voulez rire ! 

JULES. 

Ûu tout, ce que je vous dis est la vérité. 

DESGLNAIS. 

Alors, je n’y suis plus... Pour quel motif ce duel?... 


JULES 

Ah! je ne* sais plus, pour une femme, sans doute... C'est 
très-diole, n 'est-ce pas? 

DESGENAIS. 

Très-drôle, en efiel !... Mais, vous êtes bien pâle, Jules? 

JULES. 

C'est la faute des bougie* .. (it «utIu», >i iWmi i*-, dm, K „.-riUc.n 
aa * tr.ras«ui a». inucb»re».) Est-ce que vous avez enteudu nmd. une * 
Trehlet dans la Juite?... (Dr^o»i» M «^.nd Quelle heure 
m'avez-vous dit qu'il était? (il remu^ip.) 

DESGENAIS. 

Cinq heures!... 

JULES. 

Est-ce que vous êtes élève de Prévost, monsieur Uesgenais? 

DESGENAIS, 1« prn.to» ri* rogltd. 

Non, je suis l'élève de mon courage... 

JULES, rüM.* 

Combien d’années de salle? 

DESORMAIS. 

Jules, vous avez peur!... 

JULES. 

Moi! 


DESGENAIS. 

Je vous dis que vous avez peur. 

JULES, «>« ikmpoir. 

Eh bien! oui... Un ne peut rien vous cacher à vous !... Oui, 
j'ai peur, oui, je tremble!... Oui, je suis uu... 

DESGENAIS. 

Allons!... allons!... morbleu!... Prenez garde, monsieur de 
Préval, si vos témoins vous voyaient?... 

JULES. 

Vous avez raison!... c’est honteux!... mais que voulez-vous?... 
C’est plus Jorl que moi-.. Celle pensée que dans deux heures... 
il faudra... et puis vous comprenez?... Ce duel... au matin d'un 
bal... et enfin, ma mère, ma strur, qui vont me quitter sans se 
douter de lieu... Si encore c'était lit... tout de suite... Ah! 
tenez, je ne sais plus ce que je dis!... (n m lève et p «>« * <!«»*.) 

DESGENAIS. 

Vous êtes l’insulté? 

JULES. 

Il m’a dit que je mentais!... 

DESGENAIS, (iwileaeal. 

Je disais bien... Vous êtes l’insulté... 

JULES. 

Ah! je voulais dire que... souvonl, entre nous, en riant... 

DESGENAIS. 

Allons! allons! morbleu!... relevez la tête!... Vous me faites 
rougir, monsieur 1... 

JULES. 

Oui, oui, c’est vrai. 

DESGENAIS. 

Voyons!... quelle est la véritable cause de ce duel?... 

JULES 

Je vais vous la dire. Vous savez bien, la petite Phrasie? 

DESGENAIS. 

El c’est pour elle que... 

JULES. 

Oui... (ocwyMi-. Ejwm- le* épaule*.) Depuis quelque temps elle me 
reçoit chez elle eu l'absence de monsieur de Gruncnainp. Ce 
soir, elle m’avait fait savoir par un mot quelle était seule... et 
j'ai volé au rendez-vous. Il y avait là une magnifique jardi- 
nière qu'Albéric avait envoyée la vcilU*. En me quittant, elle prit 
une (leur du buisson, et l'attacha à mu boutonnière... 

DESGENAIS. 

Eh bien? 

JULES. 

Eli bien! monsieur de Grandchamp l’a reconnue tout de 
suite. U m’a interrogé. Je nie suis troublé, et vous savez le 
reste. Rendez-vous a été pris pour sept heures, ici. On est ullé 
chercher des armes chez l'ar mûrier du passage de l'Opéra, et 
dans quelques instants!... Ah! tenez, mon ami, riez de moi. ri 
vous le voulez; mai», en sentant mon coeur battre, ma main 
trembler, et, cependant, rougissant de moi, et craignant de me 
déshonorer ce matin, j'ai eu envie de me tuer cette nuit, «.u 

iMnt* ï#*i* à Jr»*W.) 

DESGLNAIS, »toc nue laspirallna Mudama. — A p»rt. 

Ali! madame de Préval!... tout à l’heure, je vous défierai de 
faillir, mm.) Ecoulez, Jules; savez-vous pourquoi votre cœur 
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bal, pourquoi voire main tremble?... Je vais vous le dire, moi : 
c'est parce que vous sentez que la cause pour laquelle vous allez 
vous battre esl indigne du sang que vous pouvez répandre. 
C'est parce que vous comprenez que demain, par la ville, une 
raillerie, si vous succombez, sera votre oraison funèbre. 
jc les. 

Oui, oui, vous avez raison !... 

DEMENAIS. 

Mais si quelqu’un, dans un IkiI, dans un cercle, avait insulté 
les cheveux blancs dt* votre père ; pour venger un affront qu’il 
ne pourrait venger lui-même, est-ce que vous trembleriez. 
Iules?... 

J I LES, h n-trwl* 

Oh! je crois que non, 

DEMENAIS. 

Si iui homme jetait une grossière injure a la face de votre 
sœur, est-ce que vous trembleriez pour punir cet homme? 

Jlll.ES. 

Non... oh! lion!... 

DEMENAI*. 

Kh bien, monsieur Jules de Préval, ne tremblez nlus. car cet 
homme avec lequel vous allez vous battre a fait plus que tout 

cela! 

JULES. 

Comment? 

DE-GEXAI*. 

Tout fi l'heure, là, à celle place, monsieur de Grandchamp 
disait que Maxime était rain ait de votie uière. (Alt*** * p«ru »■ 

fu»d »*rc tu Irmntnk ) 

JULES, *<« lia rrl *■ raur. 

Oh! (u i'Inm i-n aiMrie.) A votre tour, monsieur, vous en 
avez menti ! (il i« fniv a»- ma K»ni.) 

ALHF.UIC, n«t n&. 

Malheureux! 

DEMENAIS, hwhuI le brm ih- Jnle». IU«. 

Maintenant vous ne tremblez plus, n'cst-ce pas?... 

JULES, Ion. 

Oh! non! non!... c’est pour ma mère!... (u rifcau ui**.) 


ACTE III. 

Même décor. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JOSEPH, pmi. JULES, pu» GERMAIN. J«wph rtetol le» 1 «vj.km «i lei 

lanpn. 

JULES, 4 mire a»ec pccuutron ; il tieal w lelUe à U main. 

Joseph. 

JOSKTH. 

Monsieur. 

JULES. 

Ecoute... Tu vois bien celle lettre? 

JOSEl’H 

Oui, monsieur. 

JULES. • 

Tu la remettras à huit heures, huit heures précises, entends- 
tu? Pas avant. 

JOSEPH. 

Non, monsieur, (josefih »'rluiga«. Gernuia (wuii.) 

JULES, i Germa la.* 

Eli bien?... 


CEKMA1N. 

Messieurs de Préville et Cliauvigny viendront vous prendre, 
monsieur... Ils seront ici dans vingt minutes. 

JULES. 

C’est bon. (Geriüain tari.) 

SCÈNE II. 

OESGENaIS, JULES. 

JULES, allanl i Drtgrfian. 

Ahl... c’est vous, mon ami?... Je suis heureux d’avoir pu 
vous serrer la main axant mon départ. 

DKSGENAIS, «a peu ajit». 

Mais, je van avec vous. 


Non pas ! 


JULES, •.«-.ni. 


Cependant!... 


DEMENAI*. 


Je vous eu prie!, 
vous Ici... 

Jules!.., 


JULES. 

demeurez... On aura peut-être besoin 

DEMENAI*. 


de 


JULES, mmruDl . 

Eli bien! quoi donc ?... 

PESGKN AO,» remédiai. 

Rien... rien... Quelle arme a-t-on choisie ? 

JULES. 


L’épée. 


DESORMAIS. 

Est-ce qu'il y a longtemps que vous n'avez fait assaut? 
JULES. 


Mais non... Avant-hier, encore, avec Raoul.* 

DEMENAIS. 

Ah! c’est vrai... Jc me souviens. Jules, serre* votre jeu avec 
le marquis... 11 no rompt jamais... Je vous en préviens, nié* 
liez-vous du terrain; il doit y avoir du givre, car toute U nuit... 
C'est un temps détestable !... Quels sont vos témoins ?... 

JULES. 

De Fréville et Chauvigny. 

DEMF.N AIS, il i‘u.tc4. 

On peut se fier à eux ! mais, cependant, dites-moi.ils partent 
avec vous, n’est-ce pas ?... . 

JULES. 

Oui, ils vont venir me chercher dans un quart d’heure. 


DEMENAIS. 

Eh bien, je les verrai, je leur parlerai, j’ai quelques recom- 
mandation:. à leur faire. 

JULES. 

Mais... 

DEMENAIS. 

Ne vous y opposez pas, mon ami , je vous on prie, vous ne 
pouvez me refuser cela. 

JULES. 

Soit ! mais «le grâce, mou cher Desgcnais, ne vous inquiétez 
pas plus que de raison, je suis calme, vous le voyez, et je li- 
clieiai de bien faire. An: ce n’est p<us cela qui inc préoccupe, 
c’c.-l autre chose. 

DhSGENAtS. 

Quoi doue, alors ?... 

JULES. 

Mon I ieu, avant de partir, j’aurais voulu... 


DEMENAIS. 

Achevez... 

JULES. 

J’aurais voulu embrasser ma mère. 

DEMENAIS. 

Eli bien, cmbrassez-la. Vous secouez la tête ? quelle pensée 
avez-vous?... parlez donc, Jules, qui vous arrête?... 

JULES. 

La crainte de donner des soupçons à madame de PrevaL 
DEMENAIS. 

Je ne vous comprends pas. 

JULES. 

Ah ! c’est que vous aviez fans doute l’habitude d'embrasser 
chaque jour votre mère, vous, Desgenais ? 

DEMENAIS. 

Oui. 

JULES. 

Eh bien, moi, depuis longtemps je n’embrasse plus la mienne. 

DEMENAIS. 

Ah!... 

JULES. 

Un baiser la mettrait donc sur la trace de la vérité. 

DEMENAIS. 

En eiïet. 

JULES, avec < tigrin. 

Ah! je voudrais bien avoir à cette heure une de ces douces 
caresses que jadis j'ai dédaignées; mais voilà ce «nie c'est : Ou 
aime bien sa mère alors qu'un est petit et que Von a besoin 
d’elle pourchasser les esprits qui peuplent les alcôves; on Maint 
tlois avec bouheur à l'ombre attentive et protectrice qui plane 
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sur le berceau et veille sur le sommeil; mais lorsque l'on est 
grand, on ne va pas à son tour s'asseoir au chevet de celle qui 
s’asseyait jadis au vôtre; à celle qui vous endormit si souvent 
sous ses baisers on ne porterait point un baiser nu réveil. 

DESCENDIS. 

C'est vrai! plus l’on grandit et plus le front s’éloigne des lè- 1 
vres de lu niere ; petit on se haussait, grund ou ne se baisse 
pas ; la reconnaissance liliale est le premier billet qu’on laisse 
protester, et l’on a déjà payé tous scs créanciers, qu’on n'u pus 
même donné un à-eoinpte à sa niêiv. 

JULES, uni rrijai.liii au fr «ri. 

Desgcnais, le l«tl est fini, ma mère et mu sœur vont peut-être 
traverser ce salon, je me retire. (i'Mni«u«aid.) Mon ami, vous leur 
donnerez ce baiser-là si dans quelques heures je ne suis pas 
Tenu le reprendre. Adieu!... 

desgenais. 

A lieu! mais non, pas encore, vous sivez ce que vous nt’r , / 
iironns. 

JULES. 

Alt! oui, c’est vrai! Eh bien dès que ces messieurs seront 
arrivés?... 

descenai*. 

Vous me ferez prévenir, vous me le jure»? 

JULES. 

Je vous le jure. Au revoir. (ii*»t.) 

SCÈNE ni. 

DESGENAIS, MARI! N. 

DEVENAIS, U r ti»r » ■» 

Ai-je bien fait de pousser cet enfant à ce duel ! Si maigre relu . 
madame de Préval... oh! n’importe, et quoi qu’il arrive... et 
que j’ai fait, je devais le faire. :.««»• i*"»u »'« “• Do «** u T' ,<! n»i 

lirie » coUmurr *»n RBlNrt.) 

MARTIN »n Itom-lNf». 

Bien obligé. Mon chapeau!... (u iwwrttH.i P le lu. a..»-»..) Merci!... 
(U U'i.m-.» i |ur tort. — Mt'lin fcuit *■ Ur. .«I U *licr. Aptiy .-sn .l 1*»- 

«ii. w rrtaariu-r, à pjrl.) Ail! ail! V0tià inul» orgUeilleUX . (il 
p »lw rioUMMMt a*n*U s lier. Oi'lÿflMlft lui r.»d mo *»\»\.) 

U8BGEHAIS, à fort, irçjr4»i4 *» mmin. 

Bientôt sept heures ! 

MARTIN, imijnliri itan. b fixe, RWtlaal »« f«cb«-nfl. f 

Oh ! lo jour est levé, monsieur Ik^genais. 

descena». 

Eh bien, qnVsl-ce que cela me fuit ?... 

MAKI IN. 

Ah!... on ne sait pas, on ne sait pas... (il me» «» cbapr»«.) Mais 
cependant, si j’avais voulu... iV^nai. r^r-nd |a , n « a b 

maktin v. **a. 

Oh ! le liacrc n’y est pas. {!**?•««» ir» qunio* et r<ii«.«vn.t.) 

«.ItlTtN, »'r< «.trie, ù p-d. 

Toujours le même. Impossible «le... !rri-«oni me n : «oju»km ci wv«. 
ni«i. i Ecoulez, monsieur Ik-sgenais... avouex-utoi seulement que 
vous êtes fâché de tout ce que vous in’avc* dit, et je vous donne 
quittance. 

DESGKNAtS. 

Ah çà! vous avez donc la rage de m’acheter des mensonges .... 

(li |qhc à ptwrtic.) 

MARTIN, a*et mlr.r. 

Diable d’homme!... En bien, morbleu!... il ne sera pas dit que 
vous mVci axerez toujours do votre supériorité. Mademoiselle 
Marie a déchue tes tilles; n.oi, je déchire les vêtit*. (U 

le» pïptrr* >;«‘il a On?» île « |-«irlt«*, fl U» jrlte A»m la clu-miii.o.) 

RESGLNAlS. 

Je n’en reste pas moins votre débiteur, monsieur Martin. 

MARTIN. 

Je ne recevrai pas votre argent, et, bien mieux, je veux... 

DEMENAIS. 

Vous voulez. . . 

MARTIN, *‘inlna*t. 

Je veux vous prouver qu’il n’y a pas que vous qui ayez do 
oons sentiments, et que l’on en trouve aussi chez. . 
les bourgeois. Enfin, je veux faire le bonheur de Marie. 

DEMENAI?. 

Son bonheur?. . . 

MARTIN. 

Oui, parce que, après tout, je l’aime celle chère petite, et de 
tout mon cœur!. . . de tout mon cœur de bourgeois. 

DEMENAIS. 

Monsieur Martin. 


MARTIN, cnnUnu»»!. 

Aussi j’ai résolu de l’adopler. 

MS6SMAI». 


Hein ? 

MARTIN. 

De lui laisser tout mon bien. Enfin, je veux être son père. 


Bon, voilà autre chose h présent. . . Eh bien et moi? 

MARTIN. 

Vous?. . . Vous reprendrez votre casque et votre grande épée 
et vous retournerez a la guerre aux bourgeois. 

DEMENAIS. 

Prenez garde, monsieur Martin, vous allez être bon par mé- 
chanceté. 

MARTIN. 

Ce n’est pas vrai, monsieur, je vais être bon par bonté... 
Girouette si vous voulez. 

DESORMAIS. 

Oh oui 1. . . 

MARTIN. 

Mais bon. . . 

DEMENAIS. 

Mais! mont-icur Martin, ça n’est pas Logique, «invblcu ! 
ret accès de sensibilité chez un homme comme vous, qui ne 
s'est jamais occupé que d'aRaires. . . 

MARTIN. 

Eh bien ! puisque je suis retiré !. . . Ah! ah ! je vous tiens 
cette fois, car si votre orgueil refuse mes bienfaits... vous 
aurez fait le iintheur do M irie. 

DEVENAIS, rtno. ■ 

Mais, monsieur Martin . . Marie ne voudra pas me quitter. 

MARTIN, jpii i im wmKttmt*. 

Ah ! vous croyez? 

DEVENAIS. 

J’en suis sur. 

MAR11N, *’« InUnUin». 

Dites donc, il y a un moyen, éjKiusoz-ln, vous. . . Elle aura 
une belle fortune, et- . . 

DESGKNAtS. 

Et vous me croyez capable do spéculer sur la reconnaissance 
de Marie pour m’enrichir aux dépens de son bonheur?. . . Ah! 
sapristi ! c'est ça qui est bourgeois, par exemple ! 

MARTIN, ri.ri.iu. 

Que le hou Dieu vous bénisse !. . . avec vos grands sentiments 
qui n'en finissent pas; car enfin qui vous dit que cet enfant ne 
songe pas à vous ? 

desgenais. 

Elle?... Non, monsieur Martin; Marie ne t«ut pas songer à 
moi, parce que j’étais le frère de celui qu elle aimait, parce 
qu’un amour comme celui de Marie ne quitte pas si vile le 
deuil, parte que... (ib.v i-»i mtnv.) Mais d ailleurs, tenez, vous 
allez voir! Marie.. . 

MARIE.* 


Mon ami. 


DEST.r.NAIS. 

Réponds franchement. As-tu de l'amour pour moi? 

MARIE, ualrmipnl. 

Mais non. 


DESGENAI 8. 

Parbleu! je savais bien. Tu es une brave fille, embrasse-moi. 


GERMAIN, paraître». 

Monsieur Desgeiiais, monsieur. Jules vous demande... (a»».) Il 
est dans la voiture avec ces messieurs. 


DK.SCE.NAtS, 

C’est bien, j’y vais, (a m«üm.) Adieu, monsieur Martin. 

MARTIN, woilté cok-rit et nwâlié c®n. 
Àllez-vous-en ail diable ! (Dc*îcm4« «rit moment »** Orrmiin.) 


SCÈNE IV. 


MARTIN, MARIE 


MARIE. 

Qu’y a-l-il donc, monsieur Martin? 


Il y a que monsieur De 

U h' 


MARTIN. 

‘nais est un fou. 

MAU*. 
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AMMA, >« hul. 

Oh! tien?, je suis folle!... (R’**«n;ant <i« rire.) Vois-tu comme 
les enfants sont maussades quand on ne les couche pas de bonne 
heure? fciu ia a b irru'uc. *) Lt neige tombe toujours!... Oh! I a 
belle nappe il argx ni!. . Tiens, il % a encore de la lumière che_ 
maman... Mon pue n’est pas couché non plus. ( loumm 1 
b rkemWe.) Il parait qu'il est bien dc&ulé de ne pas avoir cl.* 
nommé. Est-ce dnMe que les hommes se rendent malheureux 

potir si peu de cltosc!.., (tis Wl M» kj»«> dm. le cofrr. Jnwpk partit. ) 
JOSEIHj à port, regardant la pcaJidc. 

Huit heures t... (s'approchant.) L'ne lettre pour mademoiselle. 

ARM. 

De qui ? 

WM. 

De monsieur Jules. 

AMM. 

Démon frère? C'est bien. (joMphMrt.) Une lettre de Jules... 
Mon Dieu, Marie, j'ai peur!... 

MARIS. 

Pourquoi ? 

«SNA. 

Je l'ignore... Mais, c'est étrange, que peut-il mVcrire ?... 

■ Hi* irwic «.lUH-t. Vois-tu, Mûrie, j’éprouve en n* moment eeque 
j'éprouvais tout il l'heure lorsque j ai... mu- a u Icare, «tb 
p*w>'»e im cri etuaSè.) Ail !... 

MARIE. 

Qu'y a-t-il? 

ARMA. 

Tiens, Us... là!... là!„. 

marie, Imm*. 

« Si je succombe , notre mère n’aura plus que toi... Aime-la 
• pour nous deux. » 

A SMA, l**e ddlMpkir. 

.Mon Dieu! mon Dieu! (s* rendant. et •‘•.ru*.) Mais il est 
peut-être temps encore, il faut prévenir monsieur de Préval. 
Courons, liens, Marie!... icto.u* pinu» 

MARIE, Sa» a A hua. 

Ta mère !... 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, CLOTILDE. 

AMM A, a part. 

Ma mère!... ohf celle nouvelle la tuerait! 

CLOTILDE. 

Comment, mesdemoiselles, cncory là!... 

AMM A, UcwMaote 

Oui, maman, nous causions, uous .. 

CLOU LDL. 

Qu'as-tu donc, Anna ? 

AMM A, rli»«li>nt k »u (VMCtlr*. 

Rien, rien maman, (a part, io»mr»,) Aime-la pour nous 
leux. 

CLOTILDE, npercoaet U Inttre que thaï «K*m Anns. 

Quelle est cette lettre ? 

AMMA, u*rC «Rroi 

Cette lettre?... («le hoche.) 

CLOTILDE. 

Pourquoi cet effroi, Anna ?... Pourquoi refuser de me mon- 
trer ce que vous écrit monsieur Maxime ? 


Mais cette lettre n’est pas de lui. 


Vous mentez! 


CLOTILDE, b l*i prenant. 
AMMA. * 


Oh ! maman, ne lisez pas ! 

CLOTILDE, »«ec kmrrlkmc. 

Pourquoi done?..i (Eli* pkicourt b leur*, « t juin «■ cri épo«*v»ntaUe.) 
Ah! (Aise ttguwmckt.) Jules!. . un II lïU !... c'est mon fils qui se 
bal! (a part .y Et je tremblai» pour un autre. 

ANNA. 

Oui, il se bat en ce moment, et c'est moi peut-être qui en 
suis cause. 

CLOTILDE. 

Toi ? quVst-ce que tu dis ? (fji« «o«n« vicitoMMRt.) 


Oui, parce que je l’ai raillé bien souvent pour son peu de 
courage!... Oh! mon Dieu! mon Dieu!... 


CLOTILDE, à put. 

C’est elle qui s'accuse!... (a»** Mais on ne viendra 

donc pas? (Anvbut.) Joseph... Germain!., (j«n* p i. pn ii a u pmi* a. 
»n doo^-<ih|w. — .%(. ut*jiu juu-pb .) Ab ! vile, qu'on attelle... 

L« llMkCblMpaf UN I ) 

et iiieval, kkii.ki. •* 

Eh bien?... qu'y a-t-il donc? 

CLOTILDE. 

Ali! monsieur! courez! courez! Jules... un duel !... 

DE l’flEYAL. 

Un duel?... 

CLOIILDE. 

Oui, avec monsieur de Grandcharap. 

DE PUEVAL. 

Et pourquoi ce duel?... 

CLOTILDE. 

Mais qu’importe, mon Dieu! 

DE PRÉYAL. 

Eli bien! où les combattants ont-ils dit se rencontrer? 

CLOTILDE, kv*e .yarrinrnl. 

Où?. ..ab! je ne sais pas, maisla lettre nous dira... la lettre?... 
où est donc la leltre?... (i«»cpu t, u», iiuua*.) Ah! (t» p«ivo<»r»»t, put* 
a , lt Mon Dieu ! niuii Dieu ! mais ça n’y est pas. 

JOSEPH. 

Madame, quand monsieur de Grandcbamp est parti avec ces 
messieurs. 

fLOHLDE. 

Vous avez entendu? 

JOSEPH. 

Oui, madame. 

CLOTILDE. 

Quoi?... quoi!... mais dites donc quoi? 

JOSEPH. 

Ces messieurs parlaient des bois du VésincL 

DE PPEVAL. 

11 suffît. 

CLOTILDE, k .1* Pf.-.il. 

Allez vile, monsieur. 

DE PRLVAL. 

Venez, Joseph, venez, (il tort nw* Jntepli par b gauch*. Dncmil parait 

SCÈNE VI. 

DESGENAIS, CLOTILDE, ANNA, MARIE. 

CLOTII DE, lunibaal tm ud hulrull, et avec déwvpoif. 

Oh! le ciel se venge!... 

AMMA, picnrkkt. 

Mon frère! mon pauvre frère ! 

MARIE, *|m rra.akt l)-»ft»ii ul courant à M. 

Ah ! mon aini ! 

DES. EM .VIS, tu», *n lui df-algunl Aaaa. 

Silence ! crainène-la, et veille sur elle. 

MARIE. 

Oui, oui. {prraaat b biiio d Anaa.) Viens, Aima, viens prier pour 

lui! (Eli* MMMM ARM.) 

SCÈNE VII. 

DESGENAIS, CIjOTII.DE. (Cbuldc, qai M|l«l*, U lAl* bni taa rouai, 

mii'iiJ du lirait aupen d'cltr, «• r.iwit «t uprr(uil Deqpeaau, 
CLOTILDE. 

Ah ! monsieur Devenais, c’est vous; restez près de moi, par- 
lez-moi; il me semble que je deviens folle, il me semble que je 
rêve! Pourvu que monsieur de Préval arrive à temps... (sU« 

ut 1er, nu.rr b feoilr* «t a» loin.) Julfis! IllOU fils! (R,4i»cuu4k|.t 

me agHMiM.) St C8l homme allait le tuer ?... (A«ac »« mm* de Mm 
cramante.) Oh ! tenez, s'il le tue, je ne croirai plus à rien. 

DESORMAIS. 

Madame... 

CLOTILDE, »»« de* larmes. _ 

Non, à rien. Voyons?... Est-ce que j’ai mérité d’être punie 
ainsi?... pou» une pensée coupable, sans doute; mais... je ne 
vous apprends lien, n'est-cc pas?... Vous avez lu depuis long- 
temps dans mou Aine, (a «..» w»*>.) Eli bien, oui, j’aimais 
Maxime; c’était le premiey amour de ma vie... C'était un crime, 
je le sais bien. Aussi je m'accuse, je me maudis... (aw d*« 
jM».) Mais, est-ce ma laule, à moi, si cet amour est entré dans 
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